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PRÉFACE. 



Ce n'est ni au hasard ni à une prédilection particu- 
lière pour l'étude des parties arides de la grammaire 
que ce traité doit son origine. En retraçant l'histoire 
de l'accentuation y je me suis proposé un but plus 
élevé que ne paraît le promettre le sujet. J'ai été guidé 
par la conviction que les langues modernes ne diffèrent 
pas seulement de leurs aînées , les langues anciennes^ 
par des faits extérieurs^ comme la perte des terminais- 
sons et une plus grande âxitédans l'ordre des mots, 
mais qu'elles doivent en différer aussi par leur orga- 
nisme^ par quelque loi plus cachée. Ici ^ comme partout, 
la forme implique le fond. Au milieu de la désorganisa- 
tion àà& langues anciennes, au milieu de la révolution 
lente, mais continue, à laquelle aucune d'elles n'a 
échappé, et qui leur a imprimé à toutes, dans leur 
forme nouvelle , un caractère analogue , il faut qu'un 
principe éclate et qu'une règle j»x)fonde se fasse sentir. 
Pour trouver ce principe , qui embrasse tant de siècles 
et qui seul peut rendre compte du génie tout opposé 
de nos idiomes et de ceux de l'antiquité, il faut fouil- 
ler jusqu'aux entrailles des langues et y chercher leurs 
éléments constitutifs et éternels. 

On sait que la langue la plus ancienne que nous oon- 
naissions, le sanscrit, se présente à nos yeux avec une 
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richesse de formes et une perfection grammaticale que 
le grec même pourrait lui envier. Il fait l'admiration 
des linguistes par la construction si méthodique de ses 
mots, et nonobstant leur variété, par la régularité de ses 
déclinaisons, de ses conjugaisons, de toutes ses formes 
grammaticales si compliquées et pourtant si transpa- 
rentes. Il nous offre un calque si fidèle de la pensée ou 
plutôt de la sensibilité de l'homme, qu'il semble que 
Timprévu, que l'arbitraire, dont le rôle est si grand 
dans les autres langues, en ait été exclu, et que la 
nature, pour ainsi dire prise sur le fait, y soit passée 
tout entière. D'où vient cette supériorifté apparente du 
sanscrit y en face de ce qu'on a voulu quelquefois appe- 
ler la détéi*ioration , la corruption des autres langues? 
Les anciens Hindous auraient-ils été doués de facultés 
extraordinaires qui les plaçaient au-dessus des autres 
peuples? Nullement. On peut dire au contraire que s'ils 
ont créé leur langue c'est aveuglément, mais avec l'in- 
faillibilité de l'instinct. Cette langue a été pai^faite, pour 
nous servir d'une expression de J.-J. Rousseau , comme 
tout ce qui sort de la main de Dieu ; elle peignait pure- 
ment et simplement V objet de la pensée humaine. Dans 
les autres langues l'activité intelligente de l'homme 
intervient; le sujet pensant se montre davantage, il 
rompt cette union harmonieuse de la forme et de Tidée 
instinctive. Ce nouvel élément a son représentant, sur- 
tout dans F accent ; car c'est l'accent qui marque l'action 
exercée sur le mot par l'intelligence de l'homme; à 
mesure que les langues commencent à s'accentuer, elles 
prennent conscience et connaissance d'elles-mêmes. 
A leur berceau, et dans la première période de leur 
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croissance^ leurs formes naissent et se développent avec 
la même nécessité que les branches et les feuilles d'un 
arbre ^ que les membres d'un enfant. La pensée et son 
signe plus particulier, Vaccent, y sont déjà, mais seu- 
lement en germe, virtuellement. lisseront les maîtres 
un jour, et Informe subira tôt ou tard leur loi en ne 
gardant plus qu'un rôle subordonné. C'est à cet éveil 
de la pensée, c'est à son triomphe final sur la langue, 
comme forme, comme pure oeuvre de la nature, que 
nous nous proposons de faire assister nos lecteui^s. 

Dans les recherches qui suivront, les langues slaves, 
quoique, comme les langues teutoniques et celles du 
midi, elles fassent partie du groupe des langues indo- 
européennes, ont été écartées pour le moment. Non 
pas que l'accentuation si variée du lithuanien et du 
russe ne pût pas tenter la critique ; mais le déÊiut de 
ressources et de conseils nous a fait reculer devant un 
pareil travail. Nous avons également renoncé à décrire 
dans ses détails la décomposition des langues anciennes 
par l'influence délétère de l'accent; il aurait fallu pour 
cela des volumes. Nous nous sommes contenté de don- 
ner en quelques pages les résultats généraux, résultats 
d'autant plus clairs et d'autant plus faciles à saisir, que 
les temps dans lesquels ils ont commencé. à se pro- 
duire sont plus rapprochés du nôtre. Mais si nous 
avons cru pouvoir être bref dès le moment où l'accent 
avait acquis la prépondérance, nous nous sommes fait 
une loi d'être explicite sur son origine, sa nature et sa 
première apparition dans la langue, questions entou- 
rées de nombreuses difficultés, sujettes à de fréquentes 
controverses. et dont la solution est encore attendue. 
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Nous avons notamment essayé de donner pour la 
première fois une forme précise et scientifique aux 
extraits épars et un peu confus que M. Bôthlink^ a com- 
pulsés des parties de l'ouvrage de Pânini, qui traitent 
de l'accentuation sanscrite^ base et fondement de toutes 
les autres. 



' Cet ouvrage a été mis entre mes mains par M. E. Burnouf , de 
l'Institut , dont les conseils bienveillants sont plus d'une fois venus 
à mon aide. 



PREMIÈRE PARTIE 

DE L'ACCENT DANS LES LANGUES SYNTHÉTIQUES 



NOTIONS PRELIMINAIRES. 



1. Nous considérons le root comme un composé de deux élé- 
ments , l'un matériel, l'autre immatériel ou virtuel , qui consti- 
tuent y pour ainsi dire, le corps et l'âme du mot. 

2. L'élément matériel se divise lui-même en deux parties , dont 
l'une est la qualité des sons, et l'autre le temps que la voix humaine 
met à les prononcer. 

3. C'est dans la différence des consonnes et des vojellcs, dans 
la différence des consonnes entre elles {c, p, t y s)yel dans la dif- 
férence des voyelles entre elles {a, i, u)^ que consiste la qualité 
des sons. Nous loi avons donné le nom d'élément phonique, 

4. Le temps que la voix humaine met à prononcer les sons , con- 
stitue leur quantité prosodique. Si l'observation de l'élément phoni- 
que nous fait envisager le mol comme un composé de consonnes et 
de vojclles, celle de la quantité nous j fait voir une série de lùn^ 
gués et de brèves, 

5. L'élément immatériel ou virtuel est Vaccent, H donne au 
mot son unité, et pour ainsi dire son cachet d'individualité. Nous 
l'appelons élément virtuel, parce qu'il a la vertu et la puissance 
d'organiser le mot , et de grouper ses éléments phoniques et proso- 
diques comme autour d'un centre. 

L'objet de notre thèse est d'étudier l'action que ces deux élé- 
ments exercent l'un sur l'autre , c'est-à-dire de faire, en quelque 
sorte , la physiologie du langage. 

6* Toute syllabe primitive est brève. 

7. Nous appelons longues mécaniques, celles qui doivent leur 
origine à des faits extérieurs , comme h une contraction de deux 
brèves , ou à la compensation qu'amène nécessairement la suppres- 
sion d'une ou de plusieurs consonnes. 

S. Nous appelons longues rhythmiques celles qu'a produites un 
besoin d'harmonie , besoin qui se fait sentir chaque fois qu'un même 
mot contient un trop grand nombre de brèves , comme o'o^wrc^oc 
pour o'o^^Tgpoç y aYaOwovvi} pour œyaGovuvij. 

9. Nous appelons longues virtuelles celles qui sont le produit 

1 
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d'une pensée , d'une idée nouvelle rendue d'une manière inadé^ 
quate par la langue. G'c*st ainsi que , dans la conjugaison primitive, 
la longueur exprime souvent la prédominance do radical sur la ter- 
minaison (cp vêdmi , je sais, et vïdmas, nous savons ) ; d'autres fois 
elle marque la durée r^i\>/6i>-£^uyov), mais elle est surtout le signe 
delà déripcuion interne , comme dans le sanscrit KauuTETA, qui veut 
dire : rejeton de Kz^nli'. 

10. Lorsque l'élément virtuel , à une certaine époque de la 
langue , se révèle par une élévation de la voix sur une des syllabes 
du mot, nous appelons cet élément accent syllabique. 

It. r^ous appelons le dernier déterminant d'un mot, la partie de 
ce mot, qui le détermine en dernier lieu , c'cst-à-dîre qui lui donne 
la forme définitive. Ainsi dans âvOpoTroç c'est l'idée exprimée par la 
première partie devOp, qui donne un sens particulier à l'idée beaucoup 
plus générale de &-^ , vue. Dans larh^ la syllabe rigp détermine ce 
qu'il peut j avoir de vague dans la racine ia exprimant d'une ma- 
nière générale l'idée de guérir. 

12. Lorsque, dans la phrase, il s'est établi une sorte de hiérarchie 
entre les idées, et que la voix, pour la marquer d'une manière sen- 
sible, glisse sur les mots qui expriment les idées faibles, et fait 
ressortir, en appuyant , les mots qui contiennent les idées princi- 
pales, ces derniers mots représentent pour nous autant ^accents ora- 
toires» L'accent oratoire marque l'unité de W phrase, comme l'accent 
syllabique marque l'unité du mot, 

13. U accent pathétique n'est pas à proprement dire un accent; 
car l'accent rend une pensée ; l'accent pathétique ne rend qu'un 
sentiment , qu'une affection de l'âme , comme la colère , la joie , 
l'éionnement , etc. Il se révèle par une certaine modulation de la 
voix, qui ne s'arrête que lorsque ce sentiment, celte affection ont 
cessé. 

14. \j accent métrique ou la thesis* marque l'unité du vers. 



' Il ne faut pas s'étonner que nous reconnaissions des longues virtuelles, et 
que nous scmblions ainsi confondre rélément prosodique avec réiément virtuel 
même. On peut dire, en effet, que la langue dans son dé?eIoppement s'élève jusqu'à 
Taccent, et se spiritnalise. La véritable matière (vAv}), c'est VéXémeut phonique , 
les consonnes et les voyelles. L*élëmettt prosodique a déjà une valeur plus abstraite 
et moins uiatérielle. II résume les lettres, atomes du mot, en des unités supcrien* 
res, les syllabes, qui sont la mesure des lettres. Cette unité , cette mesure cependant 
n'est pas l'unité, la mesure absolue. Le mot n'y arrive que par l'accent. 

' M. Boeckh, en s'appuyaat «nr l'autorité des anciens, et, à son exemple, 
M* Tipcent , dans set ^centea recherches sur le Khythme et la Musique des Grecs, 
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15. Le vers primitif, le vers des aaciens, se compose, comme 
le mot, de deux élémeats, l'un matériel , le mètre , l'autre imma- 
tériel , le rhythme, 

16. Le mètre est une succeasîoo déterminée de longues et de brè- 
t'es : il marque la durée du temps , la quantité des syllabes. 

17. Le rhjrthme est une succession déterminée de thesis et d'arsis, 
ou de syllabes fortes et de syllabes faibles. Il fixe l'ordre des valeurs 
prosodiques, le mouvement du mètre, il Yorganise , il lui confère 
sa qualité qui , sans le rhythme , lui manquait. 



Les deux premières parties de ce traité renferment le développe- 
ment historique de l'accentuation. Voici les différentes 

ÉPOQUES DE L'ACCENTUATION : 

I'* Partie. De l'accentuation dans les langues synthétiques. 

Introduction : P De l'élément virtuel encore enveloppé dans 

la forme ou l'élément matériel. 
2® Des différentes espèces d'accentuation. 
Accentuation sanscrite* L'élément virtuel est encore extrê- 
mement faible, mais tout à fait indépendant de l'élément 
prosodique ou de la quantité. 
Accentuation grecque. L'élément virtuel se fortifie , mais il 

commence à subir l'influence de la quantité. 
Accentuation latine. L'élément virtuel balance l'élément pro- 
sodique. Tous deux s'attirent et tendent à se confondre. 
IP Partie. De l'accentuation dans les langues analytiques. 
La réunion de l'accent et de la quantité s'est opérée. 
Dans les langues méridionales , la puissance désormais absolue 

du principe virtuel se fait sentir surtout par Vaphérèse, 
Dans les langues du Nord , c'est Vapocope qui est plus fréquente. 



ont signalé les premiers Terrenr de M. Herniann, qni donne à Varsis, oa temps 
faible, le nom de temps fort , et à la thesis, on temps fort, le nom de temps faible. 
L*étymologie des termes est la prenre la plas convaincante de cette erreur. 'Apvtç 
se disait dn pied qa*on levait, et Biffiç du pied qu'on posait ponr marquer la mesure. 
IVons avons donc laissé à ces termes leur valeur primitive, quoique Tusage en 
Allemagne soit conforme depuis longtemps à la fausse nomenclature de M. Her- 
mann. Traitant un sujet qui, jusqu'à présent, n'a pas encore été abordé par des 
Français , il importait d*en éloigner tout ce qui pouvait contribuer à accréditer une 
erreur. 



m* Partie, Eile contient la comparaison des langues synthétiques 
et analytiques par rapport à l'accentuation. 

A. Principe d'unité en prose. 

a. Le nombre oratoire et l'ordre naturel chez les an- 
ciens. 

b. L'accent oratoire et l'ordre logiqne chez les mo- 
dernes. 

B. Principe d'unité en poésie. 

a. Thesis des anciens. 

b, Tliesis des modernes. 



DE 



L'ACCENTUATION 

DANS 

LES LANGUES INDO-EUROPÉENNES 

TANT ANCIENNES QUE MODERNES. 



CHAPITRE PREMIER. 

INTRODUCTION. 

DES ÉLÉMENTS QUI CONSTITUENT LE MOT. 

§ 1 . Plus noas remontons vers l'origine des langues ^ 
plus nous trouvons leur organisation grammaticale riche 
de formes, plus leurs racines sont rei^éiues^ d'après une 
expression pittoresque de M. Grimm', d'un entourage 
de préfixes et de suffixes ( par exemple : imper/n^abi- 
litas, pertransivimus) '• Il est évident , néanmoins, 
qu'il a dû y avoir un temps où Thomme, moins avancé, 
n'avait pas encore combiné systématiquement les élé- 
ments du mot et de la phrase. Les racines, ^es thèmes 
que souvent nous découvrons aujourd'hui avec tant de 
peine, devaient être les seuls sons articulés, espèce 
d'interjections monosyllabiques, pix)pres à devenir, 
suivant le besoin, soit des noms, soit des verbes, dé^ 
terminables à l'infini, et renfermant tous les germes de 
la parole et de la pensée humaine ^. Il n'est pas pro- 

' Grimm , Deutsche Grammatiky II , p. 5» 
* Ghansselle, Formation des mots IcUinSf, p. 5 , 6. 
^ Gottling , Bemerkungen ûber die Sprache der Botocuden, m des 
Prinzen von Neuwied Reise nach Brasilien y II , p» 317« 
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bable cependant qu'aucune langue soit restée long- 
temps dans cet état, et , quoique chez quelques peuples, 
le^ idées et leurs siguesi les mots^ se déreloppent d'une 
manière plus logique, tandis qu'elles suivent, chez 
d*autres, tous les caprices de l'imagination ', tous les 
mots de toutes les langues actuellement existantes pa- 
raissent être déjà le résultât d'une certaine civilisation , 
et n'emprunter presque rien à ces essais primitifs et 
informes de la voix humaine*. 

Les thèmes » ou racines monosyllabiques , dans les 
langues indo-européennes, peuvent être divisées en 
deux classes : eélles qui donnent naissance aux verbes, 
aux substantifs et aux adjectifs, et celles d'où dérivent 
les pronoms, les prépositions, les conjonctions. A de 
rares exceptions près> tous les mots d'une langue étant 
dérivés ^ , ils résultent de la combinaison de deux racines 
de la même espèce ou d'espèce différente. Les pronoms 
mêmes, quoique , de leur nature, ils se rapprochent le 
plus de l'interjection , paraissent avoir été très-souvent 
composés avec d'autres pronoms *. Nous découvrons 
donc dans des mots rêputéà simples , comme Ww , ti|ui>7 y 
Xvytoçy deux éléments; l'un qui exprime l'élément prîn- 
fcipal de l'idée, mais d'une manière vague (Au, n, Aux) , 
l'autre (w, pyj, o-ç), qui n'exprime qu'une circonstance 

* W. de Humboldt, Sur la nature des formes grammaticales et 
sur le génie de la langue chinoise ; Paris , 1827. Cp. Grimm , III , 
p. 345. 

» Schmîtthenner, Ursprachlehre , p. 24. 
^ Bopp , p^ergleichende Gtathmàtik, p. 106. 

* Il est vrai qu'oti a vdtilu ikiférei^ de l'organisa tion de la langue 
chinoise , qui n'a , comme on sait , que des monosyllabes dont la 
signification se détermine d'Après l'ordre seul , que ce peuple s'est 
arrête à cet ëtat primitif. Mais , eomme le fait très-bien remarquer 
Becker (Orgamsm der Sprûche ^ p. 18, 19 )^ Hen ne prouve qbé la 
forme actuelle de tet^ë langue aît été la méilie de tous les temps. 



accessoire et secondaire; tous deuit réunis seul(emeiit 
forment le mot^ signe de l'idée elle-même. 

Ces éléments primitifs ont eux-mêmes une constitu- 
tion pAon/^f/^, qui a sa nécessité; ils sont composés de 
consonnes et de voyelles ^ et tn général d'une consonne 
qui précède, et d'une voyelle qui suit. La consonne, 
ayant plus de fixité que la voyelle, est devenue l'expres- 
sion de l'idée prihcipale, la voyelle n'en détermine que 
les modifications diverses. Il y a donc dans le thème le 
même rapport entre cotosonne et voyelle qu'il y a dans 
le mot entre idée principale et accessoire ' , Mais aussitôt 
que le mot se constitue^ nous y voyons apparaître un 
nouvel élément de formation ; il ne renferme pas seule- 
ment des différences d'idées et des différences phoni- 
ques, il renferme aussi une différence de quantité pro^ 
sodique dans le poids des syllabes. C'est un fait avéré 
que la voyelle radicale de toute racine primitive est 
brève, et tout mot ayant une voyelle radicale longue par 
cela seul n'est pas un mot primitif, mais dérivé''. Cepen- 
dant dans les thèmes même la voyelle peut à peine être 
appelée brève, attendu que pour eux la syllabe longue 
n'existe pas encore; mais certainement cette voyelle a 
dû être plutôt brève que longue ^ Ce n'est que lorsque 
le poids des syllabes se détermine par leur action réci- 
proque, qu'il fait naiti^e cette sorte d'équilibre, d'où 
résulte l'unité du mot; et même, pour que ce résultat 
deyienne possible, il faut qu'un principe nouveau fixe 
les limites dans lesquelles l'attraction mutuelle doit avoir 
lieu ; sans ce principe nous aurions une série sans fin 
de longues et de brèves qui ne suffiraient jamais pour 



' fiergmanu , Poèmes islandais , p. 380 sqq. 
» Grimm, I , p. 32. Cbansselle , Traité de la formation des mots 
dans la langue latine, p. 14. 

^ Bergmann , Théorie de la quantité prosodique , p* 14* 
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constituer le mot. Ce principe c'est l*&ùùent. L'accent , 
en effet, ramasse et réanit toutes ces variétés épaisses 
d'idées,- de sons, de quantité, les groupe et les resserre 
autour de lui, les fond ensemble et les jette comme 
dans un moule dont le 9K)t sort organisé et vivant. 
L'accent ^t donc véritablement Tâme du mot'; il 
réside, il est vrai, de préférence dans une de ses par- 
ties, mais il anime toutes les autres de sa chaleur vi- 
tale. Si donc les mots sont les signes des idées, si l'ac- 
cent est le souffle organisateur du mot, aussi nécessaire 
à ce dernier que l'âme au corps, traiter des accents ce 
sera donc traiter, à un certain point de vue, de l'orga- 
nisation et du développement des idées humaines. 

§ 2. De la langue comme expression virtuelle de la pensée. 

La langue étant composée de sons ne peut repro- 
duire d^lne manière adéquate que des sons. Mais pour 
arriver a ce résultat, il n'est pas besoin du langage hu- 
main; une pie, un perroquet, l'écho même s'acquitte- 
raient tout aussi bien de cette fonction. Le langage 
humain, comme tel, s'efforce de rendre par le &on, chose 
matérielle, la pensée, chose immatérielle, son prototype 
dont elle peut approcher toujours sans jamais l'atteindre. 
Cet effort, ce travail de la langue, pour faire franchir 
à la forme la distance toujours incommensurable qui 
( la sépare de la pensée , c'est ce que nous appellerons 

d'un mot nouveau la tendance virtuelle de la langue. 
A l'origine , lorsque les organes de l'homme étaient 
encore très-flexibles, son langage présentait le calque 
fidèle des phénomènes de sa sensibilité. Les nombreuses 
onomatopées des anciens idiomes en font foi. Forme et 
pensée, malgré l'abimequi les sépare, ne faisaient qu'un. 



' Diomedes^ lib II, De ncceruibus et punctis , p. 96. Haganoas , 
per Johanném Secerium , m.d. xxvi. 
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Le rôle de l'élénieut virtuel ne commence à devenir 
important que dès le moment où cette miion cesse ^ et 
que la forme ne ^ait plus suffire à l'expression des 
nuances de plus en plus nombi^uses de la pensée. C'est 
alors que^ médiateur puissant^ l'élément virtuel lie en- 
semble les deux extrêmes qui tendent à se fuk^ de plu» 
en plus : la pensée toujours plusdé^gée^ toujours plus 
indépendante^ et la forme^ dont la chaleur vitale v# 
s'éteignant. Ce médiateur^ ce lien, c'est l'accent^ maté- 
riel encore par rapport à la pensée, déjà immatériel 
par rapport à la forme (élément matériel). 

Si l'on considère dans le mot la forme comme ex- 
pression adéquate de la pensée, c'est donc à la condi- 
tion que l'accent lui soit inhérent. La forme est de sa 
nature quelque chose de purement atomistique, pour 
ainsi dire; elle est incapable par elle-même de consti- 
tuer une unité. L'accent lui est donc nécessaire pour 
s'organiser, et son développement progressif est peut- 
être le point le plus essentiel dans l'histoire de la lan- 
gue. Ce n'est que d'une manière relative que l'on peut 
considérer la foi*me comme antérieure à l'élément vir- 
tuel; en réalité ils ont toujours dû coexister et se péné- 
trer l'un l'autre. Seulement, comme l'accent dans les 
premiers temps n'est pas encore assez sensible , c'est 
la forme qui est toujours en scène , qui , toute maté- 
rielle qu'elle est, tend à une certaine unité par une 
force qui parait lui être propre, et ainsi, en se spiri- 
tualisant, pour ainsi dire, ouvre les voies à l'accent, 
dont elle devient le véritable précurseur. Quelquefois 
même dans un état plus avancé de la langue, pourvu 
qu'elle n'ait pas perdu tonte flexibilité , la forme peut 
concourir avec l'accent à exprimer l'unité du mot 
(voyez le chapitre sur l'inflexion) Cela posé, avant 
d^en venir à l'origine de l'accent même, il parait utile 
de traiter rapidement de la tendance virtuelle de la 
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forme f qui est à nos yeux une acoentuaiion enTeloppée, 
comparable au point noir de l'œuf, ^ui a existé avant de 
poindre. C'est qu'en effet tous les changements^ toutes 
les modifications phoniques des consonnes et voyelles , 
tout cet équilibre de longues et de brèves ne sYtabiissent 
€[u'en vue de l'unité. Seulement les premières traces de 
cette unité et ses vagmes contours se laissent à peine 
iiisir dans la nuit des temps et du langage primitif. 

De rélément matériel csoiunie expression virtuelle de l'iiuité. 

4^ Éléments phoniques. 
(Assimilation, Hiatus, Inflexion.) 

§ 3. Suivant que l'unité du mot est plus ou moins 
forte^ les sons articulés se rapprocheront plus ou moins 
les uns des autres en vertu d'un principe d'assimilation 
d'autant plus faible à l'origine que l'influence de 
l'accent se fera moins sentir. Mais quelque faible 
qu'elle soit^ la fin d'un mot et le commencement du 
mot qui le suit se trouveront nécessairement dans des 
rapports moins intimes que les parties intégrantes du 
mot même. Si nous voyons par conséquent dans les 
langues primitives la fin d'un mot exercer sur le com- 
mencement d'un autre , et vice versa , une influence 
phonique et assimilatrice , il ne faudrait pas en conclure 
que ces langues fussent les plus fortement accentuées. 
Au contraire^ comme l'accent est le signe de l'unité 
absolue du mot, s'il ne peut pas empêcher que deux 
mots, c'est-à-dire deux idées ne se joignent , comme 
s'ils n'en formaient plus qu'un seul » il faudra en con- 
clure : ou que l'accent réside plutôt dans l'unité de la 
phrase entière, ou que l'idée n'est pas encore parvenue 
à donner au mot une forme assez arrêtée , c'est-à-dire 
que dans une telle langue les influences phoniques et 
matérielles dominent les influences logiques. 
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Les langues algonquines dé rAmérique du Nord, 
comme presque toutes celles de l'Amérique (la langue 
des Olhomis peut être exceptée) composent leurs idées, 
en formant de leurs phrases un seul mot, et mettent 
l'accent toujours sur la dernière syllabe de la phrase ou 
du mot y puisque les deux choses sont identiques* Elles 
jettent cette syllabe en avant avec force , d'une manière 
que Uuponceau compare, dans le commandement de 
Texercice militaire à un a Portez armes. » Il y aurait 
une sorte de préparation sur les syllabes |)récédente8 '« 

Le sanscrit, qui a un système phonique très-dé ve- 
loppé, sait suffire à la fois aux nombreuses exigences de 
l'assimilation, et garder cependant une grande fermeté 
dans la formation des mots. Jamais il n'admet Vhiatas 
dans leur intérieur, et rarement même en prose, à 
leur fin \ Pour assimiler la En d'un mot^ terminé par 
une consonne avec le commencement d'un autre, il ne 
recule pas devant les changements en apparence les 
plus violents. C'est ainsi qu'on dit tal lunati (hoc secat) 
pbur iai lunati j vedabhun na sii pour vedahhudh 
na asti (yedorum non peritus est). H se change à la fin 
des mots, tantôt en t cérébral > tantôt, avant des mots 
qui commencent par d deiUal, en k. Quant à s et sh (s ) 
ils subissent les mêmes changements; on dira vit pour 
vis (intrans), dik pour dis (zona), etc. ^ Qu'on essaye 
d'appliquer le mêine système d'assimilation dans nos I 

* Mémoire sur le syHêMe gfàHHnUticai dès làwgnei de qweiquti ! | 

nations indiennes de V Amérique du Nord, par P. -Et. DapoDcean; 
Pari», 1838; p. 106. 

' Bopp, Krit» Gramm, der Sanscritasprachey p. 22sqq. •—L'hia- 
tus est permis après des interjections qui se terminent par une 
vojelle , après les désinences ï, û, ë, du duel , après le pluriel du 
pronom démoustratif amî ( ceux-ci } et dans deux autres désinences 
mutilées (â pour as et a pour aj , en t^ana pour vanaj asii)* 

3 Bopp, ibid., p. 29,34. 
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langues modernes , où les mots ont une forme et une 
valeur bien plus indépendante, et on verra nattre la 
confusion la plus ridicule. Qui comprendrait, par 
exemple , en allemand mal leuchtet pour matt leuchiet 
(éclaire faiblement), verban niclit pour verbat nichi 
(ne défendit pas), etc., etc.? 

De Tautre côté, le sanscrit a, dans l'intérieur des 
mots, plus de paires de consonnes compatibles que le 
latin et le grec, où le système phonique est déjà plus 
amolli; il admet, par exemple, is, pm, etc. '; on 
dira donc a^taut-sU (cruciai^it), tandis que le latin, en 
pareil cas, ne pouvait plus dire claud^sit Çclaudo) qu'il 
adoucissait en clausit. De même des formes comme 
TeVuTT-pai Terpiê-ftai 7re7r£i6-|uiai , étaient devenues intolé- 
rables au grec; et entraîné par la force d'une assimila- 
tion, qui empiétait sur les droits du radical, il disait 
révoyiyuxij Térpt|:xfx«t , i:éi:ti(Tyu»i, Ce résultat parait déjà 
être dû à l'influence croissante de l'accentuation, qui^ 
comme elle tend à rapprocher les différents éléments du 
mot , tend aussi à le séparer davantage des autres. On 
dira donc en latin scala pour scadela, Stella pour 
sterlaj succedere pour subcedere^ appellare pour 
adpellare ; mais on dira sub cœlo, ad poNum, lai^a-^ 
bant lintea, per libidinem. Il est cependant prouvé, 
par d'anciennes inscriptions, qu'en grec, par exemple» 
un V final s'assimile, tantôt aux labiales, tantôt aux 
gutturales qui suivent '• En voici un exemple : iiA ràii 
(SoXXav nûLt dàfjLOiiy [ietcç rby j(pm(iccTtvii6v , OU bien èraym^aix 



\. ^ ' Bergmann, Théorie de la quantité prosodique ^ p. 22. Bopp , 

jj yergleichende Grammatik, p. 93 sqq. 

' / * Hermann , De emendanda rat, grammat, gr,, p. 11 sqq.— On 

f ' sait que les mots grecs , par ud autre amollissement de la langue, 

ne peuvent se terminer qu'en p , ç , y , quelquefois x, ou en une des 

voyelles. 
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irévre du èy ^a(xOd(ùç \ Mais les siècles suivants ne con- 
naissaient plus cette précieuse mobilité de la pronon- 
ciation des consonnes à la fin des mots , et Hermann fait 
remarquer avec justesse que Denysd'Halicarnasse* a tort 
de blâmer le vers de Pindare , m re -/Imiu mintere x^9^^9 
66o(, et Thucydide y quand il dit : rov TroAejxov râv IleAoTrov- 
vnaltùv x<xt Âdyivaiov. Toutes les difficultés de prononcia- 
tion qu'il y croit voir, disparaissent dès qu'on lit, comme 
sans doute on ne lisait plus de son temps , èni re xAuràa 
mfjLnBTSf etc. ^ et rop TidAefxov rôjui Uûi07:owri(Ti(ùy noà Adv^vaiW. 

En latin y les exemples paraissent plus rares; on peut 
citer, si l'on veut iniprimis , imprœsentiarum pour in 
primis y etc.; mais ceux que cite Schneider ^, effertis 
pour et f crûs etEfulciniœ pour et Fulciniœ sont sujets 
à plus d'un doute. 

§ k. Le principe qui bannit l'hiatus du sanscrit a été 
observé dans les langues anciennes, quoiqu'avec moins 
de sévérité. Le latin qui, sur ce point, comme sur 
tant d'autres, se rapproche davantage du type primitif ^ 
l'admet très-souvent à l'intérieur des mots. Les Grecs, 
les Ioniens et les poètes épiques surtout, paraissent 
même l'avoii^ recherché, tant il est fréquent chez eux. 
En revanche, il a été évité avec un grand soin à la 
fin des mots. D'où vient, demandera-t-on , cette con- 
tradiction apparente? C'est que l'hiatus doit très- 
souvent son origine au retranchement de certaines 
consonnes devenues incompatibles avec le géni^ si 
changeant des langues; par. exemple, du digamma 
(F) ou du or. Il devenait alors très-souvent dangereux de 
réunir les deux voyelles, soit par contraction ^ soit 
même par synérèse, à cause de la valeur, qui s'attachait 



' Pott , EtjmoL Forschungen , I , p. 80 , 81 ; II , p. 64. 

* nspl ffvvO* ôvofAàroiv , cbap. xxii. 

^ Schneider, Elementarlehre der lateinlscken Sprache., p» 507» 
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à ces voyelles disti notes, que leur réunion aurait effacée ; 
par exemple, reus^ coalesco, les nombreux adjectifs 
en ius et eiis {argentum, argenieum)^ inp («Fiîp), 
iaïoç (ddFioç) dé(ù ((JeFw), etc., etc. Il feu t ajouter à 
cette influence du principe logique, qui tend à con- 
server la valeur, non-seulement des mots, mais aussi 
des lettres, celle de l'accent proprement dit, au moyeu 
duquel on glisse plus rapidement sur un hiatus de l'in- 
térieur du mot. A la fin des mots, la règle pouvait 
être observé^ plus facilement, parce que la perte de 
la dernière voyelle, qui finit le mot, et qui n'étant 
qu'une terminaison , ne fait qu'y ajouter une idée ac- 
cessoire, et même celle de la voyelle qui le commence, 
ne le rend pas pour cela méconnaissable; et on obéit 
d'autant plus facilement aux lois de l'euphonie, qu'on 
ne compromet pas le sens. Aussi cet hiatus a*t-il été 
évité avec soin, à quelques exceptions près ', par les 
meilleurs poètes et même par les meilleurs orateurs 
athéniens. Les Romains, à cet égard , n'étaient guère 
moins sévères, et du temps de Cicéron, on se moquait 
impitoyablement des discours de Caton , des vers de 
Naevius et d'Ennius, qui, ut versum facerent , scepe 
hiabant (Cic, OraUy c. xliv, § 150) \ 

Les anciens dialectes teutoniques, dans lesquels l'ac- 
centuation n'avait pas encore le développement qu'elle 
a pris depuis, étaient doués presque de la même sensi- 
bilité qae le sanscrit, quant à leurs éléments phoni- 
ques. C'est ainsi qu'on dit en moyen haut allemand : eit 
(serment), wip (femme), tac (jour)% mais au génitif 
eides, wibesj tages; les prétérits ^rwoc (je trompais), 
luot (je chargeais) , gruop (je creusais) y adoucissent 

"" — " ^ " ■ — ^ ■ ■ ■ _ - — 

» Kuebner, Ausfikrliche Grammat, dergriech, Sprache, I, p. 36, 
* Schneider, Elementarlehre der latein. Sprache^ p. 165 sqq. 
^ Bopp , F'ergleiehénde Grammatik, p. 89 sqq. 
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leur consonne finale dans les formes du pluriel : truagen, 
gruoben^ luoden. Le gothique dit gof (je donnais), 
mais conserve le b primitif dans^ëia/w (nous donnions) ; 
les noms hlaibs^ thinhs y changent le même b a l'ac- 
cusatif, où il n'est plus protégé par la liquide , en sa 
ténue respective, hlaij ^ ihiuf. Chez Nolker, nous dé- 
couvrons la loi opposée : c^est la lettre initiale qui subit 
l'influenee de la consonne qui la précède, qui devient 
moyenne après une voyelle ou une liquide , et ténue 
après une autre ténue. Par exemple : ihpin (je suis), 
mais ih ne bin (je ne suis pas), mit Kot (avec Dieu), mais 
minan Got (mon Dieu). L'hiatus, en revanche, qui dans 
la poésie moderne d^s Allemands est admis partout où 
le mètre le permet, se rencontre déjà dans les anciens 
dialectes beaucoup plus fréquemment qu'en grec et en 
latin \ A notre avis, une plus grande indépendance des 
mots et une accentuation plus énergique ont seules pu 
amener un pareil résultat. 

§ 5 . Nous ne pouvons passer outre sans mentionner un 
phénomène de langues plus récentes, appelé \ inflexion^ 
et qui ne parait être antre chose qu'une sorte d'assimi- 
lation de voyelles. Elle ne se trouve pas dans les lan- 
gues primitives, telles que le sanscrit et le gothique. 
Elle se fait jour, quand la langue ayant perdu la con- 
science claire des éléments qui composent le mot de- 
venu plus un, pour ainsi dire, sous l'influence de l'ac- 
cent, s'efforce de réaliser encore davantage cette unité 
de l'idée par l'unité de la forme. L'assimilation de plus 
en plus forte qui rapproche les consonnes a saisi en 
même temps les voyelles. Le singulier phénomène que 
M. Grimm a signalé le premier dsins l'ancien haut 
allemand, M. fiurnouf l'a découvert dans le zend; et 
si des fpr^ies çommp pilidi {bildy image) de piladi., 

' Grimm , I , p. 26 sqq. 
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imberbisj ininiicus , de imbarbis, inamicus pouvaient 
laisser des doutes dans quelques esprits, ifs disparaîtront 
à la vue des exemples palpables que le zend nous fourn it : 
pa-hi-htisr^scw patis Çnéaiç^ dominus), ma-^i^-dia 
:x:sci\ madj as (lat. médius) ^ ta + u + runa-r^ scr. la-- 
runa (jeune homme) '. 

2** Eléments prosodiqnes. 
(Longues mécaoiqQes, rliythmiquet , Tlrtnelles, équilibre des syllabes.) 

§ 6. LMnfluence virtuelle de la quantité est précédée 
par des faits d'une nature toute matérielle^ et^ si Ton 
peut dire, mécanique. La brève étant la voyelle pri- 
mitive, les premières longues devaient peut-être leur 
origine à la contraction*. 

On peut distinguer différentes espèces de contrac- 
tions : 1" contraction ou fusion simple, par exemple, 
cogito (coagito)^ non (jie unum), uiitùdi (rtjuiaouo't), etc. 
2** Contraction après élision de consonne : nemo ( ne 
homo)f ditior [divitior). 3^ Contraction parsynérèse, 
par exemple : delnde=^deïnde, gens^a^^-genua, abjetis 
rzsabietis. V Contraction après vocalisation d'une con- 
sonne , par exemple : aufero { pour abfero , à moins 
que au ne soit scr. aiva), major=:magîor^ léyov^t^= 
XéyovTij 7ro0ç=7rd^$- Ce dernier genre de contraction est 
désigné ordinairement par le nom de compensation ; 
par exemple : màs=^mars ^ pàr=pars (gen. maris, 
paris) , anâs=^anats (gen. ànàtis) , Trpeiyeuravç (forme 
Cretoise) =7rpety€UTaç, scr. vrikân:=vrikans (luposy. 
Comme ces exemples renferment ce qui a été appelé 
quelquefois une position latente, nous sommes amené 
naturellement à parler de la longueur par position pa- 

' Grîmm , I9 p. 555 (Dritte Ausgabe, Gottmgen, 1840). 
* Bergmann , Théorie de la quantité prosodique , p. 18, 
^ Bopp, F'ggL Gramm,, p. 273. 
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fente" ; par exemple : hclus {lëgttus)^ faculias (^facu^ 
litas), trahs(jtetbis)\ Nous n'entrerons pas dans tous les 
détails prosodiques que présentent les diverses combi- 
naisons de lettres qu'on appelle compatibles ^ et qui 
sont en si petit nombre en latin. Nous ferons seulement 
remarquer que la syllabe brève est tolérée à la fin d'un 
mot, si les deux consonnes appartiennent seulement au 
mot suivant ; par exemple : pônîtë spes ( Virg.), rëgîà 
sceptra^; ou dans certains cas même h l'intérieur du 
mot^; par exemple : réxvovy àpiQfuôç^ etc. Mais lorscjue 
de deux consonnes l'une termine un mot, et l'autre 
commence le mot qui suit , la dernière syllabe du pre- 
mier est nécessairement longue; par exemple dans : êplç 
lieydckriy léyo-oaiv Travreç. La raison en est sans doute que 
la voix s'arrête naturellement plus là où deux idées , 
où deux accents viennent s'entrechoquer; et quoiqu'il 
lui doive coûter quelque effort pour glisser même 
sur deux consonnes qui commencent (y^nlaut), elle y 
est cependant aidée par là force entraînante qu'exerce 
sur elle Tunitédu mot qui suit. 

La langue, qui aspire à se diversifier, en diminuant 
le nombre de ses brèves primitives , donne à certaines 
consonnes la puissance d'allonger la voyelle qui les pré- 
cède. Telles sont non -seulement les consonnes doubles 
z^ 07, ps (^), mais aussi dans certains cas les liquides et les 
sifflantes ^, qui de leur nature ayant le son plUsfort , se 
redoublent presque imperceptiblement ; ainsi : iaopponoç, 
avrotravroq. Les voyelles i et u (ou) deviennent longues 
en sanscrit h la fin d'un mot, quand elles sont suivies 
d'un r ou d'un de ses remplaçants ^ ; par exemple : gîr, 



' Bergmann, p. 19. Chansselle, p. 9-25. 

* Bergmann, p. 23. Spitzner, Grieûh. Pfosodik , p. 9. 

' Spitzner, {'étî:^.^ p. 11. 

^ Bopp , Krit, Gramm, der Sanscritaspr,, § 73 , a. 

2 
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du cours, pour gïr ; dhûr, timon, pour dhûr (ace. gî— 
rain, dhûratn). \jsk longueur de l'odans le génitif plu- 
riel de la deuxième déclinaison latine (lupôrum) parait 
avoir un motif analogue. Les sons épais de m, v et p 
ont eu peut-être la force d'allonger un a ou un e pré- 
cédents, à en juger d'après la première personne sin- 
gulier^duel et pluriel du présent de la première et de la 
dixième conjugaison sanscrite. Que l'on compare bhô— 
dàmi (je sais) à bôdfiàsi , bôdhàii ( tu sais, il sait), 
hôdhàmas (duel ) à bôdhàthas y bôdhàtas ; bodliàmas , 
(pluriel) à AôrfAa/A<7. De même c^ôrajàmi, etc. On 
serait peut-être tenté d'attribuer cet allongement de 
la voyelle à la grande énergie avec laquelle la pre- 
mière personne aurait coutume de parler d'elle-même 
dans la langue toute neuve d'un peuple primitif, 
si la terminaison êbam {lëgêbam pour lëgëbani) ne 
venait pas confirmer notre opinion \ Quelques savants 
ont voulu y retrouver une dernière trace de l'augment. 
( tege + ebam=rê(fvv ' ). D'autres soutiendraient , peut- 
être avec plus déraison, que les Romains aimaient, dans 
le verbe surtout, à mettre l'accent sur la syllabe radi- 
cale; n'ayant pu arriver jusqu'à elle, arrêtés qu'ils 
étaient par le poids de la syllabe finale, ils auraient 
laissé tomber la voix sur la pénultième et l'auraient 
allongée pour équilibrer le mot. 

§ 7. Longues rhytlimiques. Tous ces moyens qu'em- 
ployait la langue pour créer des syllabes longues, mal- 
gré l'extrême bon vouloir des poètes épiques auxquels 
la thesis fournissait un excellent expédient ^, ne de- 
vaient pas lui suffire. Cette suite rapide de brèves, 
recherchée quelquefois par les poètes lyriques et par 

■ Bopp, y^ggl' Gramm., p. 768. 
* Benary y Romische Lautlehre, p. 29. 

' Spitzner, /..ciVû/o; Thîersch, Griech, SckulgrammatiÂ,p* 128- 
130. 
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Euripide dans les chœurs» devait, en prose, être sou- 
vent d'un effet désagréable, surtout dans l'intérieur du 
même mot; car lorsque plusieurs se suivaient, l'incon- 
yénient n'était plus tout à fait le même , la voix ayant le 
temps de s'arrêter et de prendre haleine. Aussi trou- 
vons-nous dans les langues anciennes des exemples ma- 
nifestes de cette tendance de la langue à corriger la 
monotonie qui résultait pour elle d'une suite de plus de 
trois brèves. La langue latine trouva même ce nombre 
trop grand , et des formes comme legerîmus , amâverï'^ 
mus, audwerimus à côté de legerîmus, audlsfen- 
mus amàverïmus ' , prouvent ses efforts pour établir au 
moins un équilibre entre les brèves et les longues 
lorsqu'elle ne pouvait assurer la prédominance à ces 
dernières. En grec, les adjectifs en oç, dont la pénul- 
tième est brève, l'allongent au comparatif et au super- 
latif où deux autres brèves (repoç, raroq) viennent se 
joindre au radical (orofoç, aofGSrepog — xadapoç^ xadapoS- 
raroç'.) Les nominatifs singuliers et pluriels masculins 
paraissent avoir donné l'impulsion aux autres cas et 
genres. Les substantifs qui ont la désinence -o^vy} , quand 
ils dérivent d'adjecti& en oq^ à pénultième brève ^ 
allongent la dernière de l'adjectif qui devient l'anté- 
pénultième du substantif, par exemple àyoBoq , â/ad&>- 
avvYi ^. Des mots^ surtout des adjectifs composés, chan- 
gent , lorsque leur seconde partie commence par a^ e, o, 
ces voyelles en yj et «, par exemple xannyopoç pour xar- 
ayopoçy dvçnXaroq (eXavv6>), ovw/xotoç (5|!xwfxc) *. Nous croyons 
que le nombre des brèves est pour beaucoup dans ce 
changement , même lorsque la seconde partie de l'ad- 
jectif dérive d'un substantif, par exemple eWveftoç (dKve- 



' Bergman D , Théorie de la quantité prosodique , p. 48. 

* Buttmann , Griechische Schulgrammatik ; 1824 , p. 87i 
3 lùid., p. 268. 

* Ibid., p. 280. 
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fxoç) ovuvujxoç (5vofAa)^ quoique nous ne nous dissimulions 
pas qu'on peut déjà y reconnaître le principe de la déri^ 
vaiion (t. les chap. suiyants). La longueur de Ta accen- 
tué dans rpiaxovra, TeacrapaKovra paraît avoir été amenée 
par la jonction des deux éléments qui forment le miot % 
si Ton ne préfère pas y voir la compensation d'une nasale 
retranchée (cp. decem, sanscrit /?awc'aw, Trévre, etc.) 

§8. Longues virtuelles. Nousentronsmaintenantdans 
im autre ordre de faits , plus important que celui dont 
nous venons de parler, et qui donnera la mesure de la 
profonde influence qu'exerce dans la langue la quantité 
prosodique. Nous voulons parler des précurseurs im- 
médiats de l'accent y du guna et du wriddhi. En san- 
scrit, les terminaisons faibles du singulier, dans le 
verbe {mi, si, ti et m, s, t) permettent, à cause de 
leur faiblesse même, à la voyelle du radical , de se ren- 
forcer % tandis que les terminaisons plus fortes du duel 
et du pluriel (mas, thas, tas, mas, tha, nti) forcent 
cette même voyelle de conserver sa brièveté primitif e. 
Ce renforcement s'opère par l'insertion d'un a devant 
\\ y Vu ou la voyelle ri^ de la racine , et alors est appelé 
guna par les grammairiens^ et wriddhi lorsque ces 
voyelles ainsi renforcées ont besoin d'un renforcement 
ultérieur 4. Le wriddhi se présente ainsi comme la se- 
conde puissance du guna ^. 



' Benfey^ Griech. fVurzeUexicon, II, p. 215. 

* Bopp, Krâ. Gramm, der Sanscr, p* 181. Bopp, P^ggt- Gr,, 
p. 713. 

^ Krit. Gramm,y p. J, 10. 

^ Bopp , Krit, Gramm,, p. 20. 

* On pourrait se demander comment il se fait que le renforce- 
ment de la vojelle ne s'opère pas tout simplement en l'allongeant ; 
qu't, au Heu de devenir ê et puis aï, qu'z/, au lieu de devenir ô et 
puis aou, ne se changent pas tout simplement en Fet û, comme a se 
change en effet en â (wriddhi). La raison en paraît être celle-ci : Il 
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Celle règle trouve une pleine applicalion dans la 
yoyielle Radicale des verbes de la deuxième et de la troi- 
sième classe^ par exemple i^ wid (cl. II), présent wedmi 
{=.wa + i-^dmi)y je sais; pluriel mdmas, ti^xeçy nous 
savons: y bhi (cK III), présent hihhêiui^je crains; plu- 
riel hihhimasy nous craignons. Dans la cinquième et 
dans la huitième classes ce changement ne porte plus 
sur la voyelle radicale, mais sur la syllabe formative 
(nu, u) f plus rapprochée des terminaisons; par 
exemple [/ap, présent apnômi, f atteins (apiscor)f 
pluriel apnûmàs, nous attei^non^: \/tan, présent ta- 
nanti y f étends, pluriel tanûmasy nous étendons (rchv* 
ixeç). La neuvième classe afTaiblit la syllabe formative 
en f ^ et la septième intercale un a après Vn devant les 
terminaisons faibles, par exemple : v pri (alï.freien), 
présent prinâmi, faime, pluriel prinlmas, nous ai^ 
mens (a a plus de poids qui*;) \/ bhid (JidOyJindo), 
présent bhinadmi, jejends, hhindmas , nous fendons* 

\jà grec présente le même phénomène, tanlôtdans 
des limites plus restreintes, tantôt sur une plus large 
échelle. C'est ainsi que nous avons iid(ù(j.iy dlicùtriy ii^onuy 
et, au pluriel ^ ilSofieUy didorey etc. (sanscrit dadâmi y plu- 



y avait au commencement trois voyelles naturellement brèves, a, i, 
u,ëeiÔ n'étant quVel a dégénérés (Grimm, f^ocalism,, p. 39, 579), 
De ces trois voyelles, celle qui dominait dans la langue était a, A est 
la voyelle primordiale, qui se forme en ouvrant seulement la bouche; 
c'est à la fois la plus naturelle et la plus noble \iQ\,u en peuvent être 
considérés même comme des modifications plus récentes, /touche aux 
consonnes par le y, u par le w. A est donc la voyelle par excel- 
lence , la voyelle xar' âÇo/i^v, le fond et la source ^u vocalisme en- 
tier. Quoi de pins simple donc que la langue , dans le besoin où 
elle était de former des diphthongues , ait choisi pour atteindre ce 
but la voyelle qui , à ses yeqx , représentait toutes les autres? 

* Bopp, Vorrede zu seiner kril, Gramm, der Sanscritaspr. , 
p. viij. 
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riely dadmas, dauha, dadaii) ' ; de même à l'imparfait 
iHitùVy pluriel 9 èSiioiuvy à l'aoriste 2, idcùVy iioixev. A 
la neuvième conjugaison sanscrite répondent des ver-* 
beSy comme Trepvâpc , Trepvapeç ; à la seconde^ el/uic^ je vais, 
firai (sanscrit émi) , pluriel iffxeç (sanscrit îmas) ; a la 
cinquième et huitième classes, axofvïiiuj pluriel , ordpvv- 
juieç. Noos voyons qu'ici, comme ailleui^, le guna du 
sanscrit a été remplacé par un simple allongement de 
voyelle. Dans le parfait 2 Finfluence des terminaisons 
n'existe plus en grec, si nous en exceptons le seul olia y 
pluriel, rd/xEv, qui n'en est que plus important*. Déci- 
dément, les degrés de brièveté et de longueur que 
Denys d'Halicarnasse croyait distinguer dans les syl- 
labes (comme lorsqu'il dit que po était plus long qu'o^ 
et Tpo que po), ne sont pas une chimère; et les peuples 
primitifs avaient certainement les organes assez délicats 
pour apprécier encore la diflérence de poids des ter- 
minaisons fil et [uqy etc. Seulement, n'oublions pas 
qu'ici , comme partout , la forme enveloppe une pen- 
sée, et que danspeg il n'y a pas uniquement une lettre, 
mais aussi une idée de plus (celle du pluriel). 

On a cru retrouver le guna dans les huitième et neu- 
vième conjugaisons gothiques, qui se reproduisent avec 
une étonnante identité dans le grec et le sanscrit, et 
dont les formules sont ^ : 





PRÉS. 


PAET, SINQ. 


PRET. PLUR. 


VIII. 


ei. 


ai. 


1. » 


X. 


iu. 


au. 


u. 



* Le retranchement de la vojelle radicale au duel et au pluriel 
du présent de dadâmi est dû à la double influence du redoublement 
et des terminaisons fortes. La forme dadati, pour dadanti, a des ana- 
logies dans les formes grecques : rtrpafaxou, , xcxpv^ arat. 

* Bopp, f^ggl* Gramm., p. 694-713. 
3 Pott, I,p, 17. 
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Il se trouve incontestablement en sanscrit, par 
exemple \/ bhid , ^vf ait 2bibhèda^ pluriel bihhidima 
(nous fendîmes) ; ^/iAag-' (courber), parfait 2, bubhôg'a, 
pluriel bubhugUma (nous pliâmes); maisdans les formes 
grecques eXtTrov, XeiTrw ^ likoina — mvQovy êXeuOw, tïXrikovOay 
— t(fuyoVf yguyû),7reçeuya(Grimm aimerait mieux Tté(fovya 
on Treçauya), le renforcement delà voyelle» qui se main- 
tient clans toutes les personnes du singulier, duel et plu- 
riel, prend une valeur de plus en plus virtuelle. 11 parait 
évident, malgré les dénégations de M. Bopp, que l'ao- 
riste 2 % en conservant la brièveté de la voyelle, veut 
exprimer la rapidité de l'action; que la voyelle renfor- 
cée au présent marque la durée et la stabilité , que l'im- 
parfait ajouté l'idée du passé en prenant l'augment; que 
le parfait 2, enfin, dans des formes comme mitoiOx 
(i-mQ-ov y mlB-tù) , \tXoiita ne parait modifier la voyelle 
radicale d'une manière toute particulière que pour don- 
ner un cachet plus distinct à la pensée qu'il représente. 
En gothique aussi , le guna parait avoir pris de bonne 
heure une tendance tout à fait virtuelle, et c'est avec 
raison que Grimm y reconnaît moins une modification 
phonique qu'un changement profond et significatif de 
la voyelle radicale qu'il appelle déflexion (Àblaiit^). 
Cette déflexion sert à distinguer, non-seulement le pré- 
sent et l'impai^ait, mais aussi le singulier de l'imparfait 
et le pluriel du même temps, ex. : binda (je lie), band 
(je liais), bundum (nous liions); beita (je mords), bail 
(je mordais), pluriel bitum; biuga (je plie), imparfait 
haug (je pliais), bugum (nous pliions). La perte du 
redoublement, la mutilation des terminaisons et une 
sorte de concentration dans les formes, témoignent. 



' Bopp, Fggl. Gr,, p. 142. Peu, I, p. 60. 
» Grimm, Vocalismus ^ p. 569-679. 
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dans les langues teutoniques, de la haute anliquîié du 
principe virtuel. 

Mais le sanscrit même fournil déjà de nombreux 
exemples de Tapplication de ce principe. Un mode, que 
les grammairiens hindous appellent lèt ' , et qui, pour 
le sewa et pour la forme , se rapproche du subjonctif 
grec, rend le vague, l'incertitude de la pensée par un 
simple allongement de voyelle dans l'actif comme dans 
le passif (ya, syllabe caractéristique du passif, devientyây 
ja, n'est autre chose que la v^/a, aller ^ cp. ama" 
tum iRi; un ê final devient ni); par exemple, />a- 
tati (il tombe), palàti , mreTaiy némrai; grahjaniè 
( ils sont pris), grahjantaî. Ce mode a en outre ceci de 
commun avec le subjonctif grec, que comme lui il sup- 
prime l'augment dans les deux aoristes; par exemple, 
patàin, prac'ôdajàl de V ciid + {a prép. pra. 

On a remarqué ' que les féminins ont en général, et 
dans le sanscrit en particulieri .une grande répugnance 
à se terminer par une consonne. Eu revanche, ils ont 
envahi , h eux seuls, les voyelles longues, de sorte qu'il 
n'y a presque pas de masculins et moins encore de 
aeutres qui se terminent, comme eux, en â, f, û. 

Quant au guruif c'est surtout en marquant la dériva- 
tion interne j qu'il parait atteindre toute sa force vir- 
tuelle. C'est ainsi qu'un rejeton de Kunti s'appellera 
Kaunteja; le fils de 1^ fille (duhitri)^ dauhitra \ Cette 
règle, cependant y n'est rien moins que générale; des 
recherches particulières ont démontré que ce sont 
surtout les suffixes commençant par une voyelle , qui 
amènent le renforcement de la voyelle radicale. Le 
nombre des suffixes, commençant par une consonne, 

* Bopp , Krit. Gramm., p. 288. 

» PottjII, p. 402. 

^ Bopp, Krit, Grammat. d, Sanscritaspr., p. 20 et 318. 
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qui produisent le même résultai, est relativement 
peu considérable*.- En revanche, il y en a quelques* 
uns parmi les premiers qui font exception : ceux dont 
le poids et l'étendue sont assez grands pour balancer 
le radical , par exemple, elima =* ; ou ceux qui , origi- 
nairement substantifs, sont descendus au rôle d'une 
simple terminaison , par exemple, kag^a^ kalpa^ c'ana, 
cara^; même les désinences du comparatif et superlatif 
taina, tamàmy tara, tarant ^ etc. Bopp, qui, cette fois 
d'accord avec Grimm, ne veut reconnaître, dans le 
guna, qu'une modification phonique, est' cependant 
forcé d'admettre que le suffixeyV/^ qui forme le participe 
passé futur,quand il est précédéd'une racine terminée par 
la voyelle u et iZ, prend le u^ridUhi, au lieu du guna^ pour 
exprimer d'une manière plus marquée, la nécessité^. 

§ 9. Plus est grand le nombre des éléments dont les 
mots sont composés, et moins les phénomènes que 
nous avons désignés sous les i\om%àe guna et wriddhi ^ 
peuvent se faire jour. En effet, Tunité de la pensée 
parait alors exiger que chaque élément se resserre au- 
tant que possible^ et retranche, ce qu'on pourrait 
appeler son superflu. (Cp. en latin tibic^/z, armi^er, 
paup^r. — Pott, II, p. 481. — Prae^^^, etc.; en grec 
naçGŒkfilj aiyili^j sTrire^). C'est sur ce pj-incipe que se 
fonde évidemment la différence des terminaisons plus 
pleines du présent, du futur, du parfait, et de celles 
de l'imparfait , de l'aoriste , du potentiel , du précatif , 
du conditionnel qui sont plus écourtées. Yoîci le ta* 
bleau de .ees terminaisons ^ : 



' Pott, II, p. 668. 

.' Bopp, Krù. Granun., p. 32ô. 

3 Id.,ibid.,^, 327. 

4 Id,, ibid,, p. 284. 

s Id.,i6id.,p. 146,160. 
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PRES. FUT. 


lltPARF. Aoa. 




mi. 


cm» 




sié 


s. 




ti. 


t. 


Duel, 


was. 


wa. 


Plur., 


mas. 


ma. 



antu an. 



La seconde personne du duel et du pluriel a dans le 
premier ordre th (a), qui a plus de poids que le simple 
t{a) du second. Le parfait a eu primitivement les mêmes 
terminaisons que le présent , comme le prouve encore 
la 3* personne du pluriel en grec reruçao'i (dor. rrruyavrc). 
Mais en grec, comme en sanscrit, la syllabe qui ren- 
ferme le redoublement y a trop pesé sur les termi- 
naisons, pour que celles-ci se soient maintenues 
longtemps; en même temps que ce redoublement, 
établissant une distinction suffisante entre le par&it et 
les autres temps, rendait moins nécessaire l'intégrité 
des formes, qui désignent les nombres et les personnes 
dans le présent et le futur. C'est ainsi que wa et ma ont 
remplacé was et mas , tandis que dans Vatmanepadam 
{le moyen) y les formes ivahé^ mahèy qui n'appartien- 
nent qu'au premier ordre, sont restées; mais au duel 
thus et tus se sont substitués à thas et tas^ terminaisons 
plus pesantes \ Mais c'est la 3® personne du pluriel qui, 

* D'après les recherches savantes de M, Bopp , a est la plus pe- 
sante des trois voyelles primitives , i la plus légère , u tient le mi- 
lieu ( Vorrede zur krit, Grammat, der Sanscritaspracke , p. viii ), 
C'est ainsi que ^ dis' forme au présent dis'atas (^«(xvutov), au pai^- 
f ait dédis' atus ( 5g5e{;^aTov ) , qu'en gothique haitam (appellamur) et 
haitand ( appellantur) ^ la première et la troisième pers. du plur. au 
présent , ont une terminaison plus effacée au prétérit : haihaitum, 
haihaitiuh, haihaitun. Si la deuxième pers. plur. prés, est, haitilh 
{appellamiïd) au lieu de haitath , je crois y reconnaître l'influence 
virtuelle de Vallocution , sens que cette seconde personne paraît 
quelquefois partager avec l'impératif et le vocatif. 
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en sanscrit, a subi la plus forte mutilation, au lieu de 
anti, elle ^ us { hihliidus pour bibhidann). Cependant 
les deux formes sont originairement identiques , comme 
le prouve encore le potentiel du zend , barajèn ((fépoiev) 
puissent-ils porter^. II résulte également de ce que 
nous venons de dire, que les formes écourtées des deux 
aoristes et de l'imparfait, doivent leur origine à l'aug- 
ment a (grec e) qui, comme tel, a pesé de toute son 
influence virtuelle sur le reste du mot '. 



' Bopp, Krit. Grammat, d, Sansc/itaspr^, p. 147. 

* On comprend que l'augm. a ait pu quelquefois exercer sur les 
terminaisons des mots une influence plus énergique que le redou- 
blement même qui présente cependant une plus grande masse. 
La circonstance que bon nombre de verbes ont le redoublement 
déjà au présent (riOup, larnif-i pour 9tî(7tii|xi, ^é^(u|x(y etc.); que 
tous les verbes intensifs et désidératifs l'ont en sanscrit , par 
exemple : tutuU, bôbhug'a, sâsakja; surtout que les désinences 
du parfait , malgré l'état mutilé où elles se trouvent , ont été origi- 
nairement identiques avec celles du présent , prouve que le redou- 
blement en soi n'exprime pas l'idée du passé, mais ajoute seulement 
de la force au thème primitif. G*est ainsi qu'on a pu l'employer 
plus tard pour exprimer une action présente à nos jeux , il est 
vrai , mais entièrement accomplie , dans le sens d'un présent fermée 
selon l'expression de la grammaire allemande , et bien plus tard en- 
core dans le sens d'un aoriste (cependant c'est dans ce sens surtout 
qu'on le trouve en sanscrit, Bopp, ^^gL Sprachlehre , p. 746). Le 
génie de la langue , pour désigner un véritable passé , paraît avoir 
en recours , déjà dans les temps les plus reculés , à l'augment a 
(grec f ) , qui très- certainement se rattache , ainsi que l'a privatif, à 
un antique pronom ana {ille)y qui, suivant qu'il subissait l'aphé- 
rèse ou l'apocope, devait présenter les formes a, av, v^, na (sanscr.), 
ne, in (latin), etc. (Benfej, II, p. 49). Cette découverte ingé- 
nieuse est due à la sagacité de M. Bopp ; il l'a défendue dans ces 
derniers temps d'une manière victorieuse contre l'assertion de 
M. Polt qui n'a voulu voir dans l'augment qu'un a£Paiblissemcnt 
du redoublement ( Bopp, P^ggl, Gramm,, p. 781 sqq. ). W. deHum- 
boldt, avec la même pénétration, avait déjà assigné la même orî- 
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Cette influence virtuelie se manifeste d'une manière 
toute particulière dans la déclinaison, mais cette fois non 
plus par le préfixe, mais par la désinence. M. Bopp dis- 
tingue des cas forts et des cas faibles ^ quelquefois même 
des cas moyens. Les cas forts sont, selon lui, les nom., 
ace, voc. du sing., les nom., ace, toc. du duel, les 
nom. et voc. du plur. (pour les neutres, il faut ajouter 
l'acc. plur.). Tous les autres cas seraient des casfaibles. 
Lorsqu'il y a lieu de distinguer des cas moyens^ ce 
seraient ceux parmi les cas faibles dont la terminaison 
commence par une consonne (dat. abl. instrum. duel 
et plur. bhjàmy bhis, bhjas et le local, pi. su). Nous ne 
pouvons donner à ce système notre entière adhésion : 
1® parce que les soi-disant cas forts commencent par 
des voyelles, comme les cas faibles; 2* parce que dans 
sa terminologie, M. Bopp nous paraît avoir confondu 
les cas avec la forme du thème. Les cas les plus forts ne 
sont pas ceux qui permettent au thème de rester dans 
toute son intégrité ; ce seront pour nous les plus faibles; 
ceux, au contraire, qui forcent le thème d'adopter la 
forme la plus resserrée nous paraîtront être les plus 
forts. Les nom., ace, voc, ne pouvant être considérés 
comme des cas proprement dits, l'influence de leurs 
terminaisons a dû être à peu près nulle; mais il en 
a dû être autrement des cas qui modifiaient plus pro- 
fondément le sens du thème. Les terminaisons des cas 
ne sont autre chose que des prépositions aggluti- 
nées au thème, dont la forme affaiblie et effacée 
ipar le temps n'est pas toujours en rapport avec leur 
valeur intrinsèque (cp. bhis^ bhjas y gr. çt avec le pré- 
fixe abhij loc. i=in^èv. Dat. ê, âï:=abhi par syncope, 

gine au moi ^la^ qui, dans les langues tagale et longue , donne au 
verbe le sens d'un prétérit. 
^ Pott,II, p. 621. 
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identique avec le dat. gr. en ij etc.). C'est donc évidem- 
ment pour faire ressortir davantage ces terminaisons , 
et pour empêcher qu'elles ne soient absorbées par le 
corps du mot, que la langue leur a donné une valeur 
virtuelle ' qui supplée à leur peu d'étendue. Dans les cas 
moyens^ où les terminaisons ont une forme plus large 
et ressortent d'elles-mêmes , l'intluence virtuelle sera 
moins grande. Nous verrons plus tard quelque chose 
de semblable en grec, seulement cette langue, où do- 
mine un peu moins l'influence de la quantité, aura 
surtout recours à l'accent pour exprimer des rapports 
analogues. 

M. Boppi qui combat assez volontiers le pribcipe 
virtuel dans le sanscrit surtout, en a cependant re- 
connu les effets dans les terminaisons de l'impératif* Sa 
première personne réunit à la forme la plus étendue 
du thème "* la terminaison la plus forte , pour expri- 
mer d'une manière plus sensible l'action de réfléchir, 
de méditer; par exemple, dwëchâni y diK^èchâwa, 
dwêchàma de dwich^ (haïr) % tandis que la seconde 
personne singulier ajoute une terminaison faible {dhi^ 
hi) à la forme du thème la plus simple, pour marquer 
ainsi la rapidité et l'énergie du commandement; pnr 
exemple, addhi, de ad^ manger. La terminaison tombe 
même entièrement après l3s verbes qui insèrent a, à, 
jOy nu et u après le radical (op. Si$oOi, riQsTi, etc., avec 
Xeye, TuTrre , SeiY.vîi —Sel^wOi); mais quand u est précédé 
de deux consonnes, la terminaison ki est maintenife; 
par exemple, âpnuhi de âp'=apiscor. D'après la règle 
primitive, un radical plus étendu aurait été une raison 
de plus pour abréger la terminaison. 

' Poit , II , p. 640. 

' On lu! donne le guna et on j ajoute â. 

^ Bopp , Krit. Grammat, der Sanicritaspr», p. 156. 
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Nous terminons cette série de faits, qui pourrait être 
étendue encore, par une remarque sur le vocatif. Gomnie 
celui-ci est au substantif, ce que l'impératif est au 
verbe, il doit présenter, et présente réellement des faits 
semblables. Primitivement il se formait, en retranchant 
le signe du nominatif (le pronom s\a\)t et en ofFrant 
le radical tout nu ; plus tard , sous l'influence du 
principe virtuel, il abrégea, la plupart du temps, la 
voyelle de la terminaison; par exemple, Trarep, Aîav, 
daïfiovy Bvyarep, Xuxe, abré^^é de Xuxo '. Le sanscrit, ce- 
pendant n'est pas fidèle à cette règle; il abrège, il est 
vrai, la voyelle drs féminins polysyllabes en i et û; 
mais les radicaux en î et â, prennent en général le guna. 
Ici, le gothique et le lithuanien se rencontrent avec le 
sanscrit; exemple : goth. sunau, fils (radical sunu), 
lithuan. ^unnù, répondent exactement au sanscrit j£//7ô. 
Il parait, en effet, comme le fait très-bien remarquer 
M. Bopp, que la langue, dans Tuii, comme dans l'autre 
cas, voulait donner plus de force à l'allocution; seule- 
ment elle paraît avoir substitué peu à peu le procédé 
virtuel au procédé plus ancien de l'allongement. 

CHAPITRE IL 

DE L'ACCENTUATION EN GÉNÉRAL. 

ACCENT GRAMMATICAL ET ORATOIRE. 

$10. L'accent et »nt , en quelque sorte, l'ëlément immatériel du 
root, et se présentant quelquefois sous des formes peu saisissables, il 
n'est pas étrange qu'il ait été souvent confondu avec des phénomènes 
semblables, il est vrai, mais non identiques. Telles sont l'accentuation 
delà phrase et l'accentuation métrique ( ihesis). Car de même qu'il 
y a dans chaque mot une syllabe sur laquelle porte principalement 
l'effort de la voix , de même il peut y a^oir dans chaque phrase un 



* Bopp, P^ggl' Gramm,, p. 234. 
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OU plusieurs mots qui se distinguent des autres par le plus ou moins 
d'énergie que l'on met à les prononcer. Cette biérarchie des syl- 
labes , pour ainsi dire , aussi bien que celle des mots ont été éga- 
lement désignées par le nom d'accentuation. Combinées, elles 
expriment l'organisme de la période^ prises isolément, elles ont dans 
le développement des langues une valeur bien distincte , quoiqu'à 
l'origine , si l'on considère que le mot a été, selon toute apparence, 
le germe de la pbrase, elles aient pu être identiques. L'accentuation 
de la pbrase naît de l'importance relative des idées représentées par 
les mots. C'est pourquoi les pronoms, les particules, les conjonctions, 
quelques adverbes qui n'expriment pas les idées mêmes , mais seu-> 
lement leurs rapports , ne peuvent avoir l'accent tonique. La voix 
glisse sur eux avec plus de rapidité et les énonce avec moins d'ef- 
forts. Comme on n'a pas eu toujours soin de bien marquer les limites 
qui séparent l'accent sjllabiqne de l'accent de la pbrase , on a cru 
retrouver des enclitiques et des proclitiques dans le vers français : 

Le jour n*est pas plus pur que le fond de mon cœnr, 

ou dans la prononciation vulgaire de l'allemand : e/'r Vater^ d's 
Kind ^ dans le grec moderne : iç Nixaiov ou ^ Nixatav , U TtvTroXiv 
(Isuiky Stamboul)', au lieu d'j voir simplement les idées secon- 
daires comme effacées par les idées principales. Une erreur pareille 
parait avoir amené les grammairiens indous (Pânini surtout) ii croire 
qu'un vocatif ou qu'un verbe non composé , quand ils ne sont pas 
placés au commencement de la pbrase ou de l'bémisticbe , perdent 
leur accent '. 11 est pourtant évident qu'il ne peut être question 
ici de l'accent sjUabique , mais bien de celui de la phrase. 

Cet accent , qui se pose sur le verbe de préférence au sujet , sur 
le complément de préférence au verbe, sur le second complé- 
ment de préférence au premier, et qu'on appelle d'un nom spécial, 
accent grammatical , est cependant sujet à tinifersion , et alors il 
devient accent oratoire, chaque mot de la pbrase pouvant devenir 
le mot principal, le mot accentué. Par exemple: Ce n'est pas ^arc« 
que, mais quoique. C'est moi qui l'ai fait, etc., etc. 

ACCENT PATHÉTIQUE. 
§ 11 . A côté de l'accent de la pbrase il j a une modulation de la 

' Egger et Galuskj, Méthode de t accentuation grecque, p. 1:02. 
* Boetbliuk, Erster F'ersuch ûber den Accent im Sanscrit; Pe« 
lersburg, 1843* 
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voix qui a reçu aussi le noni d'accent. Ëlie ne concerne plus les syl- 
labes d'un même mol ni les mots d'une même phrase , maïs elle 
caraclérise la phrase même. Il est évident que nous ne proùcm^olis 
pas du même son une proposition conditionnelle et une proposition 
causale ; que si le ton monte et est, pour ainsi dire, suspendu dans la 
première , il descend lentement et gravement dans la seconde. Par 
exemple : Oui^ s'il ai^ùt tfoulu réfléchir y et cétr il atmit réfléchi. 
Surtout nous prononçons différemment des mots renfermant ou une 
prière, ou un ordre, ou une question. Notre voix, par exemple, 
subira une modification , suivant que ces mots : Tu iras , expri- 
meront ou une action à venir, ou un commandement , ou un doute ; 
sans parler de l'interrogation , qui peut aussi revêtir cette forme 
{tu iras pour iras^tu?). Cette modulation de la voix peut repro- 
duire toutes les sicusations, toutes les impressions de l'âme hu- 
maine : la colère , la douleur, la joie , etc., et c'est à cause de cette 
faculté qu'on l'a nommée accentuation pathétique. 

ACCENT METRIQUE OU THESIS.^ 

§ 12. Mais une accentuation bien plus importante, et qui plus 
d'une fois a donné lieu à de grandes confusions , est celle de la thcsis 
métrique. Comme des savants du premier ordre * ont avancé ^e^ 
opinions différentes sur sa nature, il sera nécessaire de l'éclaircir 
de notre point de vue , dussions-nous quelquefois nous trouver en 
opposition avec de si illustres autorités. La thesis a ceci de commun 
avec l'accent, que comme lui elle exprime l'unité d'un tout composé 
de plusieurs membres ; mais si l'accent syllablque exprime l'unité 
du mot , l'accent oratoire celle de la phrase, la thesis n'exprime 
plus l'unité d'une idée , mais seulement l'unité métrique du vers. Le 
vers , en effet, se trouve constitué par deux éléments, parle mèlre 
d'un côté , c'est-à-dire par des syllabes longues et brèves, ayant une 
valelir absolue , alternant régulièrement et d'une manière conforme 
aux principes du beau ; et de l'autre par le rhythme, le régulateur du 
mètre , qui a une valeur relative et n'est autre chose qu'une suite 
de thesis et à^nrsis , c'est-à-dire de syllabes fortes et de syllabes 
faibles. Mais, pour détruire cette distinction du rhythme et du 
mètre , on peut nous objecter que , dans le cas où plusieurs vers 
seraient composés d'un certain nombre de pieds métriques , identi- 
quement les mêmes, et qui n'admettraient aucune espèce de permu- 
tation, le rhythme se trouvant partout d'accord avec les longues et les 

* MM. Aug. Bœckh et Godef. Hermann. 
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brèves y c'est-à-dire les rapports prosodiques du mètre , le rlijthme» 
dis-^je , serait tout à fait inutile et ne pourrait plus être considéré 
comme élément constitutif du vers , mais seulement comme une res* 
source , si le vers voulait être moins monotone et plus varié» 
A cette objection il j a deux réponses : V î\ ne faut pas oublier 
qu'une suite de longues et de brèves , quelque régulière qu'elle soit , 
ne peut jamais constituer un vers sans ce lien intime qui les classe , 
les divise et les rapporte les unes aux autres ; que sans ce lien « 
qui , du reste , s'établit tout naturellement , nous n'avons plus 
qu'un amas de valeurs prosodiques auxquelles le hasard a permis 
de se répéter dans un ordre régulier, sans aucune indication pour 
arrêter ou suspendre la voix , la hausser ou la baisser^ accélérer sa 
marche, etc. Ce lien même est le rhythme, ou plutôt la thesis, 
car Varsis est au vers ce que l'accent grave , qu'on ne marque pas , 
est au mot. 2® Quand nous avons lu un certain nombre d'hexa<« 
mètres , nous avons pris l'habitude de prononcer avec une certaine 
énergie la longue qui commence chacun des pieds. La voix s'est 
tellement familiarisée avec le cadre du vers (qui, du reste, n'est 
pas autre chose que son rhythme ) , qu'elle portera cette même éner* 
gie quelquefois même sur une syllabe qui ne sera pas longue. Ainsi, 
dans ce vers de Virgile : Omnia vincit amàr, la voix se porte néces- 
sairement sur or, entraînée qu'elle est par l'ensemble du rhythme. 
Si le mot suivant eût commencé par une consonne , le mètre était 
sauf; mais comme la ihesis ici se trouve renforcée par la césure , 
laquelle amène toujours une légère suspension de la voix , le poëte se 
croit en dr<nt de continuer : et nos cedamus amori. Supposons une 
suite d'anapestes tout à fait réguliers ou seulement entremêlés de 
spondées, subitement coupés par des dactyles métriques ^ comme 
dans ces vers de Sophocle : 

Si i* irait itAijyi) Acà$ 4 Çoifuvin 
^-àyoç bt Aavafiy noat6Bpo\)i in^^f 
/Uyw ixvw ix» xflcc nêfétuiiai. 

Ce qui maintient, ce qui rétablit l'unité du système, c'est le 
rhytbme , car ce dernier, au lieu d'appuyer sur la longue , comme 
il aurait fait dans un mètre dactylique, glisse rapidement sur elle et 
porte ses efiPorts d'abord sur la première brève , et puis , avec plus 
d'énergie encore , sur la seconde ' , ainsi : —vu. Si nous ajoutons 

' Munk, Handbuch der Metrik, Glo^au und Leipzig; 1834, 
p. 8 , 9. 

3- 
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Il cette circonstance d'autres faits aussi connus et plus importants 
peut«>étre , comme celui de l'ïambe et du trochée remplacés par 
l'anapeste et le dactyle irrationnels' ^ ou même l'ïambe par le dactjle, 
le trochée par l'anapeste , de manière que non-seulement l'ordre des 
longues et des brèves se trouve interverti , mais encore leur valeur 
prosodique manifestement altérée, on pourrait croire un instant 
que le rh jthme est le maître absolu du vers , et que la quantité n'est 
qu'une matière inerte dont il se sert à son gré. Ce serait cependant 
une grave erreur; car, dans les langues anciennes surtout , c'est bien 
la quantité qui domine , non-seulement en poésie , mais encore en 
prose y au point que M. Godef. Hermann ^ a cru pouvoir identifier la 
thesis avec la longue^ comme principe fondamental et générateur 
de la métrique entière. Ce qui prête à cette théorie un haut degré 
de vraisemblance , c'est que c'est , en vérité , surtout sur les longues 
que la thesis se |M)rte. L'ïambe iij_ est véritablement l'opposé du 
trochée_lii ; et même , si l'on adoptait la manière de voirde M. Her- 
mann , qui fait naître le rhjthme ïambique du rhjthme trochaïque 
auquel on aurait ôté d'abord sa première syllabe longue , généra- 
trice de toutes les autres brèves et longues ^^ l'effet que produi- 
raient sur nos oreilles ces deux rhjthraes ne serait pas un effet 
analogue , maïs diamétralement opposé , l'un ayant dans son mou- 
vement ascendant quelque chose de vif et de vigoureux , l'aittre 
étant , par un mouvement contraire , plutôt propre à exprimer des 
sensations molles et tristes. Enfin il est de toute impossibilité 
d'imaginer un mètre quelconque dont la valeur prosodique m thesi 
soit beaucoup moindre que celle in arsi, comme serait celui-ci : 
V—. Mais de l'autre côté on ne peut se dissimuler que ce rôle qu'as- 
signe M. Hermann à la longue est souvent renversé ; que la longue 
se trouve très-souvent in arsi , tandis que Ton trouve deux brèves 
in thesi jamais une seule, car le mètre vu est aussi impossible que 
vvv ) ; enfin cet axiome , que la longue et la thesis sont identiques , 

Il ' III ----- I I I I I l_ L 

' L'ïambe pouvant être remplacé par le spondée dans les pieds 
fmpairs, et le trochée dans les pieds pairs , et ce spondée pouvant 
être changé à son tour contre un anapeste ou un dactyle , ces der- 
niers sont appelés irrationnels , parce que, de fait, ils représentent 
seulement un ïambe ou un trochée , et que leur longue n'équivaut 
pas à une véritable longue , ni leurs brèves à de véritables brèves. 
. * Elementa doctrinœ metricce, I, cap. ii , m, p. 6-17. 

^ C'est l'opinion de M. Hermann. 



— 35 — 

ne peut être pour nous d'aucune utilité dans des vers dont la marche 
est ou accélérée par la dissolution des longues en brèves , ou ralentie 
par la contraction des brèves en longues. Par exemple : 

TdSi rà fa , râ^c rà pôSoc , etc 
£t : ///( intér sesé magna ifi brdchia tôllunt. 

Si le sens général et les vers qui précèdent ne nous éclairaient pas sur 
la véritable nature du mètre, nous pourrions prendre cet hexamètre 
dactjlîque pour un Irimètre anapestique; nous voulons dire que la 
valeur prosodique des pieds ne s'y opposerait pas« 11 faudrait lire 
alors : 

lîU inter têtt mdgna 4*i braehià toUûnt. 

Si nous ne nous trompons pas, plusieurs conséquences résultent de 
ce qui vient d'être dit : d'abord que le rhjthme ne détermine pas 
d'une manière absolue le mètre ; en second lieu , quoique la thesis 
diffère de la longue, en pratique, pour trouver des thesis , il faut 
surtout faire attention aux longues ; enfin , quoique, dans la consti- 
tution du vers, le mètre et le rhjthme soient également nécessaires , 
cependant ou peut dire avec justesse que le rhjthme élève le mètre 
en s'j unissant. Déterminer le rhjthme revient donc tout simple- 
ment à fixer le rapport numérique entre les sjllabes in arsi et les 
syllabes in thesi ; chose très-facile dans les mètres simples , tels que 
sont le senarius , l'hexamètre , tous les genres de trochées , etc. Mais 
comme dans des mètres plus variés cette recherche peut quelquefois 
présenter des difficultés sérieuses et conduire h des résultats contes- 
tables , il ne sera peut-être pas hors de propos d'entrer un peu plus 
avant dans les rapports de réciprocité de Varsîs et de la thesis, 

§ 13. Comme il est impossible, ainsi que nous le prouverons plus 
tard, qu'il y ait dans le même mot deux sjllabes également accen- 
tuées , et comme il j a rarement deux syllabes également brèves et 
longues, de même il est impossible que deux syllabes qui se suivent 
soient également in thesi ou également in arsi. Gomme le pjrrrhique 

(uy ou vu) et le spondée ' ou [_) , le tribraque ( ûwi, uûu, uvu ) ou 

le molosse (_[ , [ , [_} et leurs composés ne sont que 

des pieds abstraits qui ne peuvent jamais constituer le rhythme, le 
rhythme n'a que deux manières d'être , il sera ou ascendant ( ïambe 
y ' ) ou descendant (trochée ' y). Comme dans l'ïambe, le mouve- 
ment d'ascension existe aussi dans V anapeste , yyj_, mais il y est 
plus gradué , la première syllabe étant in arsi par rapport à la se- 
conde , la seconde étant in arsi par rapport à la troisième , mais in 
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ihesi par rapport à la première. Dans le dactyle , les rapports des 
sjllabes sont inverses. L'unité du rbjthme qui existe encore dans 
l'anapeste et le dactjle , grâce à l'équilibre que forment entre elles 
Varsis et la thesis , ne peut plus se maintenir dans le bacckius 

(wj_ ' ) > le palimbacchitts^ ^u et le creticusj^xà^. Car dans le 

bacchius la première longue in thesi , par rapport à la brève , a trop 
de poids pour être in arsi psiv rapport à la seconde longue; pour le 
palimbiUichius f c'est l'inconvénient contraire qui a lieu; dans le 
creiicus , quelque forte que soit la thesis qui portera sur la première 
longue , il faudra toujours admettre une plus faible sur la seconde , 
ou , si le mouvement est ascendant et que la thesis porte sur la se- 
conde , la première aura toujours trop de poids par rapport à la 
brève , pour n'avoir pas elle-même une thesis. Ces rbjtbmes sont 
donc beaucoup plus imparfaits que ceux dudactjle et de l'anapeste, 
et à plus forte raison que ceux de l'ïambe et du trochée. 

§ 14. Les rapports de la thesis et àeVarsis étant ainsi posés, c'est 
en vertu du principe de la thesis, qui n'est autre que le principe même 
de l'unité du vers , qu'il est permis pour les versïambiques de mettre 
des spondées dans les pieds impairs, et pour les vers trocbaïques, 
dans les pieds pairs. Un ïambe et un trochée étant des membres trop 
exigus pour former, ajoutés un à un , des vers d'une certaine lon- 
gueur, le rbjthme, toujours dans l'intérêt de l'unité, les réunît 
deux à deux , ou , comme on dît habituellement , les mesure par 
dipodies. Cet accouplement des pieds ne leur ôte pas leur carac— 
tère primitif, et n'efface pas leurs thesis \ seulement , comme l'ïambe 
a un mouvement ascendant, dans l'intérêt de l'unité que poursuit 
le rh jthme , toute la force de la voix tombera sur la seconde thesis 
( l'accentuation de M. Hermanu v ' v_ est erronée) , le premier pied 

étant in arsi par rapport au second u uj_. Par la même raison le 

rhjthme trochaîque , ayant un mouvement descendant, concentrera 
toute l'énergie de la voix sur la première thesis , énergie qui ira s'af- 

faiblissant sur la seconde : J_u v. Comme l'énergie de la thesis est 

toujours en raison de la faiblesse de Varsis ^Xvi où la thesis perd de 
son énergie, Varsis se relève et ressort davantage. C'est pour cela 
que, dans le mètre ïambîque, la voix, glissant rapidement sur le 
premier pied qui est in arsi , supporte le spondée qu'elle ne pourrait 
supporter dans le second; et dans le mètre trochaîque , où elle a dé- 
pensé toute sa force sur la thesis du premier pied qui est in thesi ^ 
elle admet le spondée dans le second qui est in arsi. Le mètre ïaro- 
bique , tant qu'il conservait toute sa pureté , comme dans les poésies 
d'Archiloque et des premiers ïambographes , paraît avoir été mesnré 
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par moDopodîes , accentuation qui devait convenir admirablement 
al 'esprit satirique qui les animait '. 

Ce principe d'unité paraît même pouvoir être appliqué an rapport 
des dipodies du vers entre elles ^ car la dernière des trois dipodies 
du senarius paraît tellement être in thesi par rapport aux deux pré* 
cédeotes, que c'est elle qui admet le moins de permutations, et que 
les Romains , qui envisageaient ce vers comme une hexapodie, la 
considéraient comme la seule où le spondée ne pût pas être admis. 
Quant au mètre trochaïque , comme il est dans la nature de la voix 
humaine de monter plutôt que de descendre , l'unité du rhjthme ne 
peut pas être atteinte si complètement y et dans le tétramètre , le plus 
usité des vers trochaïques , la voix est forcée de s'arrêter déjà , après 
la seconde dîpodie , à une diérèse ^ pour pouvoir prendi*e un nouvel 
élan. —On mesure par dipodies aussi les anapestes , parce que la 
voix , qui aime à monter, arrive avec la plus grande facilité d'une 
arsis de deux brèves à la longue , et qu'il est facile , tant est grande 
la fincilité du mouvement , d'enfermer deux pieds dans une unité 
rhjthmique. Mais il en est tout autrement du rhjtbroe dactjlique ; 
comme la voix n'aime pas à descendre , et que la seconde brève in 
arsi s'efforce déjà de se relever et de s'affranchir de la dépendance de 
la thesis, celle-ci a besoin de concentrer sa force contre Varsis. Toute 
son énergie j passe , et elle est forcée de recommencer les mêmes 
efforts à chaque nouveau pied , sans pouvoir atteindre une unité 
plus parfaite. 

Cette unité , que la thesis dactjlique obtient encore avec tant de 
peine , ne peut être atteinte par le péan {primas uwj_ quartus 
J_uw) , qui ne doit plus être considéré comme un pied rhjthmique, 
et qu'Arîstotc {Rhet,, l. 111 , cap. viii) , et après lui , Harris* re* 
commandent pour le cantus obscurior de la prose. Denjs d'Hall- 
camasse (Ilipl auvOéo-tuc , cap. xviii ) j ajoute encore le creticus , le 
spondée, le bacchius et le paiimbacchius, comme les plus propres a 
former ce que les anciens appelaient oratio numeiosa. En effet , des 
poè'mes d'une certaine longueur, composés de pareils pieds , se- 
raient dépourvus d'entrain, d'harmonie et de tout principe d'unité. 

' Munk , Metrik der Griechen und Rômer, p. 36. — Quintilien , 
vers la fin de son chapitre De compositione , lib. IX, cap. iv, cite 
deux vers ïambiques qui gagneront à être mesurés par monopodies : 

Quis koe poiett videre? quis potett pati? 
Niii impudieut et ver»*, et aleoP 

* Philological inquiries ; London , 1781 ,p. 90. 
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$ 15. Les anciens déjà ont entrevala diffcrence qui exîsle entre le 
mètre et le rbjthme, ce dernier étant quelque chose de plus général y 
applicable non-seulement à la parole humaine , mais à (outes les ac- 
lions qui tomlient dans le temps'. Ils ont parûiitemeut compris que le 
rhylhme, en même temps qu'il régularise le mé Ire, violentait (^cal^s- 
Tai) souvent la quantité des syllabes, tandis que la prose leur lais- 
sait leur valeur prosodique naturelle' ; mais ils ont été muets sur un 
point très-important, à savoir, comment on pourrait concilier avec 
une ihesis , déjà si souvent en lutte avec le mètre, une accentua- 
tion qui , d'après les témoignages authentiques des meilleurs gram- 
mairiens , était en opposition avec l'une et avec l'autre ^. Vossîus 
(De cantu et viribus rhythmi) trancha la question à la façon d'A- 
lexandre , en prétendant que les accents devaient régulièrement 
coïncider a ver: les ihesis du mètre , que par conséquent le vers 
d'Homère : 

'H<>co$ d* &it6po\)9t Xiitin ittpixaXkiet Xlfivrjv, 

devait s'accentuer de la manière suivante : 

HcAcdç S* wopov9t Xinôh irc/»cxoUJlca Xi/awqv» 

A cela , il n'y aurait rien à répondre que de citer les autorités 
qui démentent le plus formellement cette singulière théorie, mais il 
n'est pas besoin d'aller si loin. Car, d'après Vossius , il y aurait 
non-seulement une foule de mots à deux accents , comme le mot 
xitkiàç, mais encore un nombre au moins aussi grand de mots qui 
n'auront pas d'accent du tout, tels que : iropoç, Tà;^oc, tovoç, pis- 
fAova, etc., se trouvant, la plupart du temps , placés de façon que 
la tkesis rhythmique ne tombe pas sur eux. Or, les auteurs les plus 
éminents de l'antiquité, tels que Gicéron ( Orat,, cap. xviii) , Quin- 
tilien (I, cap. y), Denys d'Halicamasse {De compos^ verborum , 
cap. xi) , déclarent , en termes clairs et précis , que ton! mot a un 
accent, et jamais plusd'un. Yossius prétendrait- il , au contraire, au 
lieu de déterminer l'accent par la quantité , soumettre cette dernière 
aux caprices de l'accent , et déclarer longue chaque syllabe qui en 
serait frappée? Que fera-t-il alors des nombreux mots pyrrhiques , 
tribraques , etc., des langues grecque et latine , dont la quantité est 

^ Longin^ Fragm.^ III, p. 162; édit. Pearce. 
' Aristoxène , p. 18; édit. Meibom. 

^ Voyez à cet égard Poster, An essay &n accent and quantity , 
London , 1820; et Liscov, Ausspra^he des Griechischen, 
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déterminée d*une manière absolue? les transformeralt^-ilen troehées, 
en ïambes , en dactyles, en anapestes? -«-- Laissons là ces rêveries 
de la Renaissance, que le bon sens d'un siècle plus éclairé et plus 
érudit a repoussées depuis longtemps. La thesis n'étant pas un élé- 
ment inhérent aux mots , mais seulement aux vers , il est impossi- 
ble que la voix l'exprime de la même manière que l'accent sjllabi- 
que; car, comme chaque mot a son accent, et que la thesis, 
suivant la situation do mot dans le vers , peut tomber indifférem- 
ment sur toutes ses sjUabes, on pourrait avoir, et on aurait souvent , 
dans celte hypothèse , deux accents sur deux syllabes voisines du 
même mot; ce qui non-seulement est un contre-sens d'après les au- 
torités déjà citées , mais serait en outre un sujet continuel de la plus 
ridicule confusion. Maïs , puisque de l'autre côté il est démontré 
que la thesis n'est pas identique avec la longue , que très-souvent 
son énergie tient lieu de longueur à la brève , qu'elle peut dépri- 
mer jusqu'au rang d'une brève une longue douteuse ( par exemple : 
^oîcîv, ^tùjodoç^) , sans cependant que ni la brève ni la longue chan- 
gent véritablement leur nature; car sans cela on ne dirait pas, 
on ne sentirait pas , que la thesis violente le mètre ; il reste 
à dire que la thesis est un certain efibrt , ou coup de la voix , qui 
ne tient ni à la durée des syllabes , ni à l'élévation des sons , et qui 
est en poésie , ce que l'accent oratoire est en prose > la partie lumi- 
neuse du vers ou du ({(scours. 



ACCENT SYLLABIQUE. 

Sa nature primitive. 

§ 16. Cet accent étant essenliellement différent de la 
quantité prosodique qui consiste dans la durée, de Tac- 
centpathétîquequi est une certaine modulation, de l'ac- 
cent oratoire qui est un effort, un appui ou un coup dé 
la voix, et de la thesis ^ qui est ce même effort, mais por- 
tant seulement sur une syllabe, au lieu de porter sur le 
mot entier : il ne peut plus lui rester d'autre caractère 
que l'élévation et la chute de la voix , c'est-à-dire Télé- 



' Spitzner, GrieMsûhe Prosodik, P' 6, 7. 
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ment musical \ C*est ici, cependant, qu'il faut établir 
une distinction; les rapports de cet accent et de la 
quantité prosodique ayant changé dans le cours des 
siècles, la nature matérielle de l'accent a dû en être 
gravement affectée, et quoiqu'on puisse dii^ que toute 
accentuation, même la nôtre, tombe dans le domaine 
de la musique, et» à ce titre, pourrait être notée; il 
n'en est pas moins vrai que celle des Grecs est plus 
particulièrement musicale. Il ne faudrait pourtant pas 
tomber dans l'excès contraire, et s'imaginer que le 
langage des Grecs était un chant perpétuel , sem- 
blable ou à peu près au récitatif de nos opéras. Aris- 
toxèneet Denys d'Halicarnasse , après lui, nous disent 
que le discours et la musique ont les mêmes éléments 
pour base, mais que celle-ci se sert d'un nombre infi- 
niment plus grand de sons, que celui-là *. Si le fameux 
passage de ce dernier s'applique en effet aux notes de 
l'accent syllabique (^taXéxrou ii£koç)^ celui-ci aurait pu 
monter jusqu'à la hauteur d'une quinte, hauteur à 
laquelle, certes, n'atteint plus notre accentuation ac- 
tuelle. Que si l'on objecte que le degré du son ne peut 
pas être déterminé par le nombre de syllabes qui sépa- 
rent l'accent de la fin du mot, comme cela a lieu en 
grec, nous répondrons, que telle n'a pas été la nature 
primitive de l'accent, que dans l'origine, il obéissait 
surtout aux lois de la pensée logique. Son but , son es- 
sence étant surtout d'exprimer l'unité d'une idée, on 
pourrait appeler, et on l'a fait, thesis logique la syl- 
labe accentuée et celles qui la précèdent, et arsis logique 
celles qui la suivent ^. Mais cette arsis et cette thesis ne 



' Ceci est prouvé surtout par Pétymologîe du mot accerUus (ae- 
cinere ) et le terme grec irpoçu^to. 

* Denys d'Halic, Hepl ovvO., cap. ii. Aristoxène, loco cUato, 
} Priscien , De accentibus , edit. Basil. ; 1545 , p. 836. 
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doivent pas être confondues avec Varsis et la ihesis vé- 
ritables , erreur qui parait avoir été commise par les 
illustres philologues Bœckh' et Hermann^ qui pré- 
tendent que les accents grecs dans les mots polysylla- 
biques ne marquent que la dernière thesiSf et qu'il y 
avait d'autres thesis et autant d'autres accents qui ne 
se marquaient pas. Il s'ensuivrait nécessairement que 
des monosyllabes seraient tantôt in thesi^ tantôt in arsi 
ÇVarsis^tt la thesis étant corrélatives , et une seule syl- 
labe ne pouvant jamais constituer ni l'une ni l'autre). 
Lorsqu'ils seraient in arsi, ils devraient perdre l'ac- 
cent : or^ cela est impossible , car il faut que chaque 
mot ait son accent, comme signe d'une idée. Les en- 
clitiques même rejettent leur accent, mais n'en sont 
pas dépourvues. Cependant il y a thesis et arsis dans 
les idées, comme dans les mots, certains mots ayant 
une grande valeur , d'autres en ayant moins. Mais c'est 
là l'accent oratoire , et non pas celui dont nous parlons. 
En outre, admettre des accents secondaires à côté de 
l'accent principal, de Y accent aigu, dans le même 
mot, parait non-seulement contraire au témoignage 
formel de Cicéron , de Quintilien , de Denys , et de» 
grammairiens, mais impossible aussi à cause de la con- 
stitution du mot primitif. Dans celui-ci , l'élément de 
la quantité prédominait, et l'accent, comme principe 
d'unité a dû s'y faire sentir faiblement. Il n'est pas 
vraisemblable non plus qu'il ait pu se montrer sur 
plusieurs points à la fois. S'il en eût été ainsi , aurait- 
il échappé à la subtilité minutieuse des anciens gram- 
mairiens/Certes, des mots comme : Missversiaéndnisse 
(malentendus), Lobgesdng (hymne), etc., n'exis- 
taient pas dans ces âges si éloignés de nous. C'est 
une quantité particulière surtout au génie des langues 

' Cours de métrique, 1836. 



— 42 — 

teutoiiiqnes modernes, de elasser dans les mots com- 
posés les idées d'après leur valeur respective , et de 
leur donner un accent en rapport avec celte valeur. 
Quelle règle, du reste , trouver, pour déterminer la 
place de ces accents secondaires dans des mots tels 
que : Â^iSca^Tiç, xarao'rparoire^euo'afjievoc ? Frappera-t-îl 
les syllabes longues, et faut-il supposer que ces syllabes 
ont été prononcées avec une certaine élévation de la 
voix? Mais qui ne voit qu'alors les brèves, prises euti^e 
les deux accents, auraient été bien vite éliminées? 
L'accent afiectera-t-il les brèves comme les longues? 
mais de ce grand nombre de longues, de brèves, de 
syllabes accentuées, qui se croisent et se combattent, 
auxquelles en poésie il faudrait encore ajouter la ihesis 
métrique, ne sortirait-il pas la confusion la plus 
étrange? Il est évident que, dans cette théorie, on a 
été induit en erreur par les syllabes fortes, faibles et 
moyennes {hetonte, tonlose, miUelionige Sylben) de 
la langue allemande ', tandis que le passage de Priscien, 
qui admet dans les mots polysyllabiques une seule ctrsis 
et une seule ihesis y nous conduit à celle qui peut expli- 
quer les faits les plus complexes de l'accentuation an- 
cienne. Dans la partie du mot, qui est in thesi, c'est-à- 
dire dans celle qui précède Taccenl, la voix s'élève; dans 
celle qui le suit, elle redescend graduellement. Ce qui 
vient à l'appui de ce que nous avançons^ est qu'en 
sanscrit, la syllabe qui suit la syllabe accentuée reçoit le 
circonflexe musical ', qu'il ne faut pas confondre avec le 

* Grimm, Deutsche Grammaiik , 1 9 p. 50. 

' Bothlînk, Ueber den Accent im Sanscrit; Petersb., 1843 9 
§§ 70, 71 , 72. Pâninî , lib. VIII. — Il paraîtrait , d'après Bolh- 
lÎDk , qu'ils notaient souvent toutes les syllabes qui suivaient la sjl- 
labe accentuée. Dans cette circonstance , ils donnaient le circonflexe 
è la première sjllabe , sur laquelle la voix commençait à descendre, 
et l'accent grave à la seconde. Mais si la voix devait descendre au- 
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c circonflexe logique, comme l'ont fait les grammairiens 
^ hindous. Les syllabes qui suivent celle qui est surmontée 
i d'un circonflexe, se prononcent encore plus bas *, il y en 
w a même qui se prononcent plus bas que Y accent graçe. 
y. L'assertion, que l'accent aigu (ô$uç, acutus), allonge 

ï la syllabe qu'il frappe^ perd toute valeur dès que sa na- 
ii ture purement musicale est démontrée. On peut même 
Ir dire que cet accent, comme l'indique son nom^ avait 
I quelque chose de très-rapide, pénétrant et incisif, qui de- 
s vait plutôt faire paraître la syllabe frappée plus brève '• 
B Si l'on veut savoir quelle place occupe dans une 

i langue l'accentuation , on n'a qu'à observer le dévelop- 
I pement de la quantité. Si donc, en sanscrit^ nous trou- 
I vons que àfifû longs ont leur signe particulier et dis- 
li tinct de à, îy û brefs, que e, o nous sont désignés 
i comme étant toujours longs; si en grec nous ne rencon- 
t trons plus que deux voyelles e, et o, qui distinguent la 
k longueur de la brièveté ( )? et u ) , tandis que a , e , v sont 
I. regardés comme douteux : si en latin ^ toute distinction 
i extérieure entre les voyelles longues et brèves disparait, 
nous en conclurons hardiment , que les nuances les plus 
délicates de la quantité sont encore observées en san- 
scrit, que cette sensibilité de la langue a déjà souffert en 
I grec des atteintes du principe virtuel , et qu'en latin les 
deux principes se font équilibre. Voici donc la marche 
de l'accentuation toute tracée : il importe seulement de 
savoir, comment, partie de si faibles commencements j^ 
elle a pu arriver de progrès en progrès à dominer le 
système grammatical de tant de langues ^ 

dessous de l'accent grave sur une troisième syllabe y ils ne marquaient 
plus cette dernière nuance. 

' Bothlînk, Ueber den Accent im Sanscrit; § 72. 

^ Foster, An essay on accent and quantitjr, avec le témoignage 
concordant des anciens sur le mot oÇû;, p. I4ô-l47. 

^ Grimm , I , p. 594. 



— 44 — 

CHAPITRE III. 

ACCENTUATION SANSCRITE. 
Place de l'accent en sanscrit. 

§ 17. Comme l'ëlëmenl virtuel et la quantité sont 
originairement deux principes entièrement distincts 
Fun de l'autre, l'accent, signe de ce qu'il y a de plus 
insaisissable dans la pensée, a dû être aussi entière- 
ment indépendant des valeurs prosodiques. C'est ce 
qu'un savant célèbre ' avait déjà supposé depuis long- 
temps, et ce que les faits sont venus maintenant confir- 
mer. En sanscrit l'accent a une signification purement 
logique % et il porte sur toute syllabe que la pensée veut 
mettre en évidence et faire ressortir du reste du mot, 
quelle que soit sa distance du commencement ou de la 
fin de celui-ci. 

Le sanscrit a, comme le grec, trois accents, qu'il 
nomme et qu'il marque autrement, mais qui ont une 
valeur semblable ^ L'accent aigu se trouve assez sou- 
vent sur la sixième ou même la huitième à partir de la 
fin , par exemple gdngârisaptasama, le circonflexe sur 
l'antépénultième , même quand les deux dernières sont 
longues, ^r exemple sauwîjâdhâm. Le vocatif a l'ac- 

' Wilhelm v. Humboldt, Einleàung zur Katoisprache, § 16, 
p. 176. 

* Non pas dans le sens que M. Becker attribue à cette expres- 
sion, qui, chez lu!, implique prédominance de la racine sur les 
autres parties du mot, {jiusfûhrliche deiitsche Grammat., I, § 17- 
21 ,) et que nous avons adopté nous-mêmes pour une accentuation 
en partie opposée à l'accentuation sanscrite. 

' Le nom de Taccent aigu est udâtta, son signe T (la lettre u, 
la première de udâtta); celui de l'accent grave anûdaUa, son signe 
une ligne verticale au-dessous de la voyelle qui en est affectée ; celai 
du circonflexe swarita , qu'on marque par un trait perpendiculaire 
au-dessus. Bôtfalink, Ueber den Ace, im Sanscrit; § 1 sqq. 
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cent régulièrement sur la première syllabe du mot, 
quelle que soit la longuem* de celui-ci ' . Toutes les 
formes du verbe qui sont composées avec l'augment ou 
avec une préposition^ ont l'accent sur l'augment et 
sur la préposition y par exemple dbhôdam , àc'ikchip 
sachant j pràkaiôti, etc. Dans des verbes composés avec 
des prépositions, l'allemand et le lithuanien * lui ont 
conservé cette place antique, par exemple f^àrsichiig- 
keit, lithuanien /7a^a^o/i, pérsimainjrti^ etc. Mais d'un 
autre côté, dans les déclinaisons, conjugaisons, et dans 
les dérivés, l'accent porte aussi souvent sur les dési- 
nences que sur la racine ^. 

Principe du dernier déterminant. 

§ 1 8. Gomme la quantité ne détermine en rien (dans le 
sanscrit au moins) la place de l'accent, il devient ur- 
gent de chercher une règle qui puisse nous guider à 
travers le labyrinthe d'oxytons, de paroxytons, de pro- 
paroxytons, etc., etc., d'une langue où l'immense va- 
riété des formes parait laisser beaucoup à l'arbitraire. 
Les premiers hommes, en combinant leurs premiers 
mots, paraissent avoir élevé leur voix sur la partie, 
sur ridée qui frappait leur esprit en dernier lieu; ainsi, 
dans les formes augmentées du verbe c'était l'augment, 
dans les formes composées avec des prépositions c'était 
la préposition qui devait attirer l'accent. Bhôdâmi (je 
sais) suivant l'opinion de M. Burnouf , aura l'accent 
sur Vo, parce que cette voyelle est le guna de Vu, et 
que le guna parait la dernière modification que le mot 
a subie; tandis que tutdini (je tourmente), est accentué 
sur a, c'est-à-dire sur la pénultième, parce que cette 

' Botfalink, Ueherden Accent im Sanscrit ; § 9^ ib, 
* Mielcke (Chr. Gottl. ) , Lithauische Sprachlehre; Konigsberg, 
1800, p. 14. 

' Bôthlink , Ueber den Accent im Sanscrit ; § 5. 
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Toyelle parait avoir été le dernier élément dans la for- 
mation naturelle dû mot (y tut). Mais Tapplication de 
cette règle sera-t-elle encore possible dans les dési- 
nences des substantifs et des -verbes, et l'attention des 
hommes du premier temps s'est-elle portée de préfé* 
rence sur la racine qui renferme l'idée principale ou 
sur les désinences qu'on peut regarder comme ses der- 
niers déterminants? S'il y a eu ici de bonne heure des 
hésitations et des incertitudes dans la langue , il faut 
attribuer cette circonstance à l'unité plus intime que 
la racine est appelée à former avec les suffixes qu'avec 
les préfixes^ et que par conséquent le dernier détermi- 
nant, c'est-à-dire la désinence y est plus effacée. Aussi 
les syllabes qui suivent \q frappé ( Taclsylbe) seront- 
elles soumises plus tard à une règle métrique très- 
rigoureuse, tandis que celles qui le précèdent pour- 
ront être indifféremment longues ou brèves '. 

Suivant que l'unité est plus ou moins intime, elle 
s'exprime par des moyens phoniques différents. L'unité 
la moins forte que nous rencontrions est celle des mots 
composés; aussi leurs parties s'adaptent-elles les unes 
aux autres d'après les mêmes lois qui modifient la fin 
et le commencement des mots séparés *. Ils gardent 
aussi quelquefois leur double accentuation, surtout 
quand ils appartiennent à la classe des dwandwa ^, et 
particulièrement quand plusieurs noms de dieux se 
joignent ensemble. C'est ainsi que le mot Indraivriha- 
spâti a trois accents^. Certains infinitifs du dialecte des- 



" Humboldt, Einleitung zur Kawisprache , § 14, p. 142. 

* Humboldt, ibid,, p. 155, 156. 

^ Ces composés ne forment qu'un aggrégat de deux mots coor- 
donnés. Par exemple : matapitarau^ mère et père (Bopp, Krit. 
Gramm, d. Sanskritaspr, p. 335). 

^ Bothlink , Ueber den Accent im Sanscrit ,' § 1 . 
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Vedas sont dans le même cas, par exemple hàrtawai 
{facere)^ hdrtawat {prehenderé). Les prépositions, en 
se joignant à leurs verbes, suivent la loi des composes 
en générai. 

Nous entrons maintenant dans la série des mots qui 
ne sont plus, à proprement parler, des composés^ et 
où le principe du dernier déterminant peut être plus 
aisément méconnu. Distinguons entre ces mots trois 
classes, suivant les degrés mêmes de IHinité de leurs élé- 
ments : 1 ^ ceux qui sont formés avec les suffixes tad^ 
dhita, c'est-à-dire des désinences attachées à des mots 
qui existent déjà dans la langue; 2^ les mots kridantUy 
qui sont formés par des suffixes agglutinés à des racines, 
c'est-à-dire à des mots qui ne font pas encore partie de 
la langue parlée ; 3" les formes grammaticales du verbe 
et du substantif. Dans ces trois classes de mots les élé- 
ments s'adaptent les uns aux autres, d'après les règles 
qui modifient les consonnes et les voyelles à r intérieur 
des mots, tout au contraire de ce que nous venons de 
voir pour les mots composés. 

Un autre signe visible de leur unité est le guna , et sa 
seconde puissance lewriddhi (voyez plus haut) ; aussi ne 
manquent-ils pas d'attirer l'accent sur eux, et ceci nous 
explique pourquoi les terminaisons faibles des verbes 
ne sont jamais accentuées. Il n'en est pas de même de 
la plupart de celles qui ont un poids trop considérable 
pour provoquer un guna dans la racine. Un très-grand 
nombre de verbes accentuent ces dernières ; seulement 
cet accent porte sur la pénultième quand la terminaison 
a deux syllabes. Mais dans la majorité des verbes le 
principe logique, proprement dit (voyez notre note, 
page 44), l'a emporté, et les désinences y sont, comme 
dans le verbe en grec, dépourvues d'accentuation*. 

I ■!■■ . I -il " '■ I ' ' ' ' 

" Ces verbes sont ceux qui ne se conjuguent qu'à Vatmemepa^ 
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En revanche^ la plupart des participes (classe n^ 2), 
même ceux du présent en ant (gr. -(k>v) et en mana 
(-/utevoç) sont oxytons. C'est qu'en effet la langue 
comprend que ce sont les désinences de ces parti- 
cipes qui modifient profondément le sens de la racine, 
comme elle sent aussi , de l'autre côté, que dans les com- 
paratifs et les superlatifs la valeur logique proprement 
dite de Tadjectif n'est pas changée, et qu'il faut con- 
server l'accent sur la même syllabe où le positif l'avait, 
par exemple kriivnds , kri(vnâiaras ^ kriivnàiamas ". 
De tels mots ne sont oxytons que lorsque leur signi- 
fication a changé, et que la langue a oublié qu'ils 
étaient anciennement des degrés de comparaison, par 
exemple èkatard (Ixarepoç), êkatamàf uttamd, etc. 

Quant aux substantifs, il va sans dire qu'à la longue 
l'accent a fini par se fixer sur la racine et qu'alors il y 
reste à tous les cas et dans tous les nombres. Mais dans 
les monosyllabes et polysyllabes oxytons, l'accent ne 
s'est porté sur le radical que dans les cas forts (selon 
nous casfaibles)y et il est resté sur la terminaison dans 
les cas faibles qui commencent par une voyelle (selon 



dam {moyen) y et ceux qui , se terminant par une consonne, sont 
marques à la fin par un a dans le Dhatupatha, L'autre classe,' qui 
est la moins nombreuse , comprend tous les autres verbes. Bothlink, 
§ 32, Westergaard , Radiées sanscriticœ , Kopenhagen. On voit 
que le plus grand arbitraire a préside à cette marche de la langue » 
qui tendait de plus en plus à ôter aux désinences toute significa- 
tion. — La terminaison de la troisième pers. plur. parf. atmanepa^ 
dam {moyen) y iré, a toujours l'accent sur la dernière à cause de 
la force virtuelle qu'a conservée cette forme mutilée. Bôtfalink, 
§36. 

' Les terminaisons ijans et ichta ( £6>v, to-roc) du comparatif et du 
superlatif , qui sont paroxytons , paraissent avoir eu primitivement 
une signification indépendante trop forte pour qu'ils aient pu reje- 
ter leur accent sur l'adjectif. 
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nous cas forùi)\ Les oxytons paraissent donc avoir 
conservé plus longtemps la règle prinotitive, non-seule- 
nient au nominatif^ qui se rapproche le plus du thème > 
mais encore dans ceux des cas qui suppléent à l'exiguité 
de leur forme par Ténergie virtuelle de leur significa- 
tion '. Le thème maii (/itjtiç, mens) nous servira 
d'exemple. 

SINGULIER. PLURIEL. DUEL. 

Nom. math. Nom. matàjas, "ffom. ace. matt . 

Voc. mate, Voc. màtajas, Voc. mâth 

Ace. matim. Ace. matis, I.daX.M.matibhfâm. 

Instr. matjà, Inst. matibhis^ Gén. loc. matjO's. 

Dat. matj'é, matj'ai. Dsii,M,matièhjas. 
Abl. gén. matés, matjds, Gén. matinâm, 

Loc. matmi,matjàm.\iOQ. matichou. 

Les monosyllabes ne gardent l'accent sur le radical 
que dans les cas forts % par exemple thème, wac' (yox) : 

SINGULIER. PLURIEL. BUEL. 

Nom voc. wâ!k. Nom. voc. ) ... Nom, voc. ) ... « 

, , . \wacas. . \iva'cni. 

Ace. wacam. Ace. ; Ace. ; 

Inslr. wâc'à. Instr. wàgbhis.^ Instr. X^agbhjdm. 

Dat. wâc'é. Dat. abl. wâgbhjâs. Dat. abl. j 

Abl. gén. wâc'ds, Gén. wâc'dm, Gén. ) ,s^Ss 

Loc. wâc'i, Loc. wàkchou. Loc. j 

Mais ici comme ailleurs les incertitudes ne manquent 
pas. Dans nar (oarnpy vir) les terminaisons qui com- 
mencent par bh ou s peuvent être ou ne pas être accen- 
tuées*. De même dans un oxyton composé de*plusieurs 
mots y faiblement liés ensemble, l'accent peut être 
placé aussi bien sur la syllabe radicale que sur la 
terminaison ; on dira paramaa^aca ou paramawàc à, 

' Bothlink , §§ 8 , 9 sqq. 

' ibid., §ir. 

3 Ibid., % 13. 
* Ibid., p. 9. 
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paramaiva c e , ou paramawàc'é. Il parait que la force 
virtuelle des cas forts (selon Boppca^ya/èfe^) ne suffit 
plus pour résister à éelle de la racine doublée du poids 
que lui donne le premier membre du mot. 

Il est donc vraisemblable qu'à l'origiiie l'accentua- 
tion était plutôt ascendante à cause de cette disposition 
des hommes primitifs à être frappés de la dernière sensa- 
tion. Le principe du dernier déterminant prédominait 
partout^ même dans, les mots composés qui, par leur 
nature, devaient souvent admettre l'accentuation des-* 
cendante. Cette dernière ne put acquérir de la force 
dans les mots primitifs que par la comparaison des dif- 
férentes idées qui y entraient. 

Origine du circonflexe. 

§ 19. Le circonflexe svarita {itepi(nt(ùiimî) , est bien, si^ 
l'on veut, une combinaison de l'accent aigu qui précède, 
et de l'accent^grave qui suit; mais dans cette combinai- 
son chacun des éléments s'est modifié. Car supposer, 
comme l'a fait Scoppa ', d'accord avec Duclos, que le 
circonflexe, après être monté d'une quinte , rédescende 
d'une autre quinte sur la même syllabe, ne parait con- 
ciliablè, ni avec le temps qu'on pouvait mettre à pro- 
noncer une voyelle même longue , ni avec les autres 
conditions de l'accentuation ancienne. Cette assertion 
serait encore admissible pour le caà où le circonflexe 
tomberait sur la dernière syllabe du mot; mais si c'est ^ 
la pénultième, ou comme cela pourrait être en sanscrit, 
rantépénultième, etc., de quel son prononcerait-on ces 
syllabes qui suivent le frappé, si la voix est déjà descen- 
due autant qu'elle était montée? Cette seule circonstance 
que l'accent aigu, en grec, peut avoir deux syllabes 
après lui, tandis que le circonflexe n'en supporte plus 

' Scoppa , Des vrais principes de la versification^ I , p. 122. 
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qu'une seule *, nous prouve que le circonflexe dîfiere 
de l'aigu , non-seulement par le son , mais encore par 
le temps , et qu'en dehors de la question purement mu- 
sicale, il y a une question de quantité prosodique. Ce qui 
parait sûr, c'est que le circonflexe n'est pas primitif*, 
d'abord parce que la syllabe longue , le sine qua non de 
son existence, ne Test pas; puis parce que la , même, où 
les lois de l'accentuation et de la quantité réunies pa- 
raissent exiger le circonflexe, la langue a souvent pré- 
féré l'accent aigu, par exemple vody(iy èmlmp^ &çTey 
sanscrit wadas. On objectera que si ces mots étaient 
yraiment composés, ils devraient certainement avoir 
le circonflexe; mais qu'ils ne le sont pas encore, qu'ils 
sont seulement près de le devenir, et que le premier 
mot garde son accent fortifié par celui de l'enôti tique* 
Nous répondrons que tous les mots de la langue se sont 
formés de la même manière, et que les désinences, 
même des substantifs et des verbes, avant de devenir 
désinences, ont dû être enclitiques; que nos exemples, 
loin de marquer une déviation de la règle, en sont au 
contraire (comme le mot wà'c'as) les preuves les plus 
sûres. Si plus tard , dans l'intérêt de l'unité du mot , et 
par un certain laisser aller de la prononciation , l'usage 
s'est établi de donner un circonflexe à chaque pénul- 
tième longue, suivie d'une brève, il faut attribuer cette 
circonstance à l'analogie des cas , où la contraction de 
deux voyelles a amené le circonflexe régulièremetit , et 
avec une certaine nécessité. Il paraissait en même temps 
avantageux, pour le rfaythme, de laisser tomber la voix 



* La même chose a lieu daos la langue lilbuanienne, quî eoDserve 
encore plus d'une trace de quantité prosodique. Mielcke , p. 9. 

' MM. Egger et Galusky, dans leur Traité (T accentuation grecque, 
ont les premiers avancé cette vérité. Nous sommes heureux de nous 
rencontrer avec eux. 
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déjà sur la syllabe longue^ de peur qu'en ne le faisant 
pas la chute ne parût trop brusque , d'autant plus que 
la voix, après le frappé, aime à descendre sur deux 
syllabes. Dans des mots pyrrhiques, il y a au moins éga- 
lité entre la syllabe in ansi et la syllabe in thesi; mais 
lorsque le frappé tombe sur une longue, et que quan- 
tité à la fois et accentuation écrasent la syllabe in arsi, 
il a bien fallu, avec le temps, marquer l'inégalité de 
ces rapports d'une manière particulière. Ce n'était donc 
véritablement que la contraction de deux voyelles, 
dont la première était accentuée, qui a provoqué le 
circonflexe. Aussi, lorsque la langue ne se rappelle 
plus le fait de la contraction , elle supprimera le circon- 
flexe, si elle peut; on n'a qu'à comparer yeTioïoç et Irol- 
fxoç avec les formes plus récentes yéX^toç et erot/xoç. Pour- 
quoi les Grecs faisaient-ils <f(ùç (homme) oxyton, etfûç 
(lumière) périspomène? C'est qu'ils se souvenaient parfai • 
tement que ce dernier était contracté de (fcHoç; mais s'ils 
se doutaient du rapport qu'il y avait entre cfcùç et fua> , 
ils ne pouvaient guère sentir que ^uç était aussi une con- 
traction (cp. bhasvat participe présent de bhaçi'àmi, f u&), 
je suis), et signifiait proprement ensy celui qui est'. 
En sanscrit le circonflexe a une triple origine ^ Il 
y nait de la fusion de deux voyelles, dont Tune termine 
et l'autre commence un mot, si la première se pronon- 
çait avec l'accent aigu et la seconde avec l'accent 
grave; mais ici le circonflexe n'était pas nécessaire, et 
l'accent aigu pouvait rester. Le circonflexe est néces- 
saire dans le second cas, lorsqu'un ê ou un ô, surmonté 
de l'accent aigu, termine le mot, et qu'un a surmonté 
de l'accent grave a été élidé au commencement du mot 
suivant. Il se trouve enfin sur une voyelle, originaire- 

* Benfey, Griechisches TVurzellexikon y II , p. 105. 
> Botlilink,p. 2, §4. 
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ment dépourvue d'accent, quand elle est précédée 
de i, î, u,û accentués, et que ces voyelles se changent 
en leurs demi- voyelles (/, tv) respectives. Il en résulte 
que le circonflexe se trouve ici très-souvent sur une syl* 
labc brève, ce qui nous paraîtrait contraire à sa nature 
si l'on ne pouvait pas admettre que la langue a voulu 
regagner une syllabe perdue en élevant moins la voix, 
mais en l'arrêtant davantage sur le cortcrétif^. Car 
des formes telles que wilwà , kartaivjà ( facien^ 
dum) manouchjà ont dû leur naissance h iviloûaj 
kartawiay manouchia, quoiqu'elles ne se trouvent plus 
dans la langue sanscrite à l'état de non-contraction. 

Si dans la flexion des mots une voyelle accentuée se 
joint a une qui ne le soit pas, et que de la fusion résulte 
une syllabe longue ou une diphthongue, celle-ci reçoit 
l'accent du membre accentué , par exemple kritas 
{factus)f kritë y kritas; manouchjàSj manouchjèy ma- 
nouchjàs*. De ceci, et de ce qui précède, il résulte 
clairement, à ce qu'il nous semble, que si en grec le 
circonflexe repose sur la contraction, le sanscrit ne 
s'en sert habituellement que pour marquer l'addition 
de deux voyelles que la langue n'a pas encore réussi à 
fondre en un seul son. L'effort qu'elle fait pour y par- 
venir empêche la voix de s'élever à la hauteur de l'ac- 
cent aigu en la forçant de s'étendre davantage dans le 
temps. On voit que pour le sanscrit le circonflexe est, 
pour ainsi dire, un accent bâtard, un pis-aller, auquel 
il n'a recours qu'à la dernière extrémité pour éviter 
rhiatus qu'il redoute tant. On nous opposera sans doute 
la règle des grammairiens hindous, d'après laquelle le 
circonflexe se place sur toute syllabe qui suit une syl- 

' Bergmaun > Sur la quantité prosodique , p. 13 , qui distingue 
les concrétifs {ià , iil , uà,ui) des véritables diphthongues (4i , au et 
leurs dérivés). 

' Bothlink, §6sqq. 
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labe surmontée d'un accent aigu '; mais il est évident 
qu'il ne peut être question ici d'un véritable circon- 
flexe, mais seulement de rélévation de la voix dans la 
syllabe qui suit le frappé. Car la Toix, comilie nous 
avons vu plus haut, descend graduellement après être 
montée de même» et les grammairiens, qui méconnais- 
saient cette loi, ont confondu le circonflexe réel avec 
le son du circonflexe qui devait se trouver dans tous les 
mots marqués d'un accent aigu » pourvu qu'ils ne fus* 
sent pas oxytons. Il reste donc prouvé que le circon- 
flexe est une élévation de la voix moindre que celle de 
l'accent aigu , mais qui surpasse ce dernier par la durée; 
on pourrait dire qu'il est moins haut et plus large, qu'il 
a perdu quelque chose de son énergie , et pour ainsi 
dire, de sa noblesse, mais qu'il s'est fortifié matériel- 
lement. Il y a en lui déjà un nouvel élément, celui de 
la quantité; aussi terminerons-nous ce paragraphe em 
disant que le circonflexe est une première défaite de 
l'accentuation, que la quantité domine en la proté- 
geant; car si l'accentuation change facilement, les cir- 
conflexes restent presque toujours immobiles. 

Accent grave. 

§ 20. Une question , qui se présente naturellement à 
l'esprit, est de savoir comment le sanscrit, si jaloux de 
Élire régner l'euphonie la plus douce et la plus suave, 
non-seulement dans les rapports des lettres aux lettres, 
mais encore des mots aux mots, a pu permettre à ses oxy- 
tons de garder leur accent intact, tandis que le grec, pour 
rendre le langage plus coulant et pour faciliter le pas- 
sage d'un mot à l'autre, adoucit, dans ce cas, ce qu'il 
y aurait de trop roide et pour ainsi dire de trop indé- 
pendant dans l'accent aigu : puisque toute accentuation 
n'est qu'une alternative perpétuelle d'élévation et de 

' Bôrhlînk , § 70. 
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chutes de la voix, faire prc^céder le mouvement ascen-* 
dant d'un mot' par un accent aigu, ce serait placer une 
élévation de la voix à côté d'une autre , arryihmie cho-* 
quante et pénible par le violent effort qu'elle rend né-> 
cessaire* Comment se fait-il dont que le sanscrit n'ait 
pas jugé utile une semblable modification? Le savoir et 
la subtilité habituelle des grammairiens seraient-ils ici en 
défaut ? Peut-être ; mais il y a un autre motif à alléguer; 
nous voulons parler de l'extrême faiblesse du principe 
de Taccentuation en sanscrit ; ceci fera le sujet du cba« 
pitre suivant. 

Faiblesse et flexibilité de l'accentuation sanscrite. 

§21 • Trois raisons nous prouvent combien l'accentua- 
tion sanscrite est faible encore : 1 ® la faculté d'accentuer 
toute syllabe y quelque éloignée qu'elle soit de la fin 
du mot; S"" la possibilité d'accentuer les mêmes formes 
d'une manière différente , sans que le sens en soit tou- 
jours affecté; enfin, 3^ la confusion perpétuelle de 
l'accentuation syllabique avec Taccent oratoire et mu- 
sical. Il est impossible que l'accent aigu placé sur la 
sixième ou la septième syllabe à commencer par 
la fin du mot 9 ait assez de force pour agir sur 
toutes, et s'il avait assez d'énergie, pour qu'il pût 
le faire, il paraît impossible que la partie matmelle du 
du mot n'en reçoive pas quelque grave atteinte. Il est 
Trai qu'en sanscrit, les terminaisons des temps qui ont 
l'augment sont plus faibles que les formes des temps 
qui en sont dépourvus; mais cet affaiblissement est le 
résultat d'une loi de compensation matérielle , et non 
pas de l'accentuation. Le mot, pour s'arrondir, pour 
devenir plus un, s'efforce de retrancher presque autant 
de la fin qu'il avait ajouté au commencement. Il n'est 

' ■ ' ■ ..., ■ ■ * ■ ■ "j. - 

' La partie du root qui précède la sjllabe accentuée. 
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donc pas probable que Taccent qui portait sur l'auge 
ment a ait beaucoup agi sur le reste du mot. Nous en 
avons pour preuve ce que Scoppa ' nous dit des mots 
ironchi ( oxytons ) , par exemple : farà , je ferai ; 
piani (parox.)^ par exemple i l'uomo^ Thomme; et 
sdruccioU (proparox.) y par^^exemple : uàmiruy hommes, 
dans la langue italienne. Les mots tronchi, suivant lui, 
ont plus d'accent que les mots piani; les piani ^ à leur 
tour, sont moins faibles que les sdruccioU; enfin, dans 
les mots où le frappé est suivi de cinq ou. six syllabes , 
comme dans les mots abbéverinsene y pôrgamimsene ^ 
ce même accent disparait presque entièrement '• 

L'accent , on le sait , n'a pas encore acquis une bien 
grande fermeté en grec, mais sa place est bien plus in- 
certaine et bien plus flottante en sanscrit. Comme en 
grec, la syllabe accentuée peut être élidée, et comme 
en gi'eb l'accent passe alors sur la syllabe suivante; par 
exemple, kariàr[factor), kartréj kartréchou^ tuddnti 
formé de tudd + anti^ en grec, Tr^Tiîp, itarpoç (Trarépoç), 
irarpi (irorepc), etc.; mais il y a de plus grandes incertitudes 
en sanscrit; nous en citerons quelques exemples : 

l** Les oxytons terminés en a y i ^ i£ et ar f gr. vp, up ; lat. or, tor) 
peuvent avoir au génitif pluriel l'accent sur la désinence \ par con- 
séquent on peut dire agrUnam et agninàm ( ignium ) , karlrinam et 
kartrinàm {factorum)^, 

2^ La terminaison de la troisième personne pluriel présent , îm'- 
parfait et prétérit actif dans les verbes an, swap et /^aj peut 



' Scoppa, Les vrais principes de la versification, I, p. 99, 
rem. 1. Ganinius, dans Poster, p. 154. 

* Cet accent italien diffère par sa nature de l'accent sanscrit ; 
mais comme tout accent marque une espèce de thesis ^ et que cette 
thesis a d'autant plus de force, que le principe de la quantité a 
perdu de la sienne, ce qui peut se dire du plus fort doit nécessai- 
rement trouver son application dans le plus faible. 

3 B6thlink,§ia 
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avoir Taccent , et en hins, elle peut ne pas l'avoir ; on dit , par con- 
séquent , indifféremment hinsdnti et hinsanii '. 

3® Les verbes de la seconde classe peuvent avoir l'accent , dans 
l'aoriste de la première formation , sur la désinence ou sur la racine, 
par exemple : kârchiâm ou karchidlm *. 

4^ Quelques verbes de la première classe ^ peuvent avoir au pas* 
si f l'accent sur la caractéristique du passif même (la syllabe /a ^ 
ire, cp. amatum iri) ou sur la sjllabe radicale^. 

5® La deuxième personne singulier parfait paras maipadam 
(actif), peut avoir l'accent, si elle s'ajouteSi la racine , à l'aide 
de la voyelle formative i. Mais dans ce cas il peut se placer aussi 
indifféremment sur la voyelle formative , sur la voyelle radicale, ou 
sur la voyelle du redoublement, par exemple : lulawithày iulam" 
iha, luldwitha, lulawitha^. 

6® Si la terminaison qui marque la personne , ne consiste que dans 
une consonne , si elle a été entièrement retranchée , ou qu'elle soit 
privée d'accent^ ce dernier se porte sur la syllabe précédente qui 
marque soit le genre , soit le temps et le mode du verbe , ou sur la 
Toyelle radicale , si la désinence se joint immédiatement , ou par le 
moyen de la voyelle formative < ( ?) à la racine^. 

7' Les participes fut. pass., terminés en tawja (réoç) sont pa- 
roxytons ou périspomènes ; par exemple : kartàwja ou kartawj'a. 
Ceux en ja sont en partie paroxytons , en partie périspomènes 7. 

8® Les gérondifs en am sont accentués ou sur la syllabe radicale 
ou sur l'antépénultième, par exemple : lôlujam ou lolûjam. 

Qu'on nous permelte maintenant de citer quelques 
exemples où les grammairiens hindous et leur com- 
mentateur, M. Bôthlink, nous paraissent avoir confondu 
l'accent oratoire avec l'accent syllabique. 

' Bothlink, § 32, rem. 3. 

' Bothlink, ihid,, rem. 6. 

^ Les deux classes de verbes qu'on distingue ici , sont celles qui 
ont été mentionnées dans le chapitre sur le principe du dernier dé- 
terminant. 

4 Bothlink, S 32, rem. 7. 

* Ibid., except. 

« Ibid., § 35, 

7/^irf., §43. 
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1* Un vocatif qui ne se troave pas en té(e d'une proposilion ou 
d'un hémistiche , perd son accent. Un cas indirect qui se rapporte à 
un vocatif 9 et le précède, forme avec lui , pour ainsi dire, un seul 
mot , pur exemple : mdndrânân râ^an,e\e. Si ce vocatif, ainsi com- 
posé , se trouve rejeté dans l'Intérieur ou à la fin de la proposition , 
il perd son accent comme le^simple vocatif. Dans les yedas, la régie 
subsiste même , si le cas indirect suit le vocatif'. 

2** Un mot qui est répété deux fois de suite , perd toujours son 
accent à la seconde fois ; par exemple : grâfmô, grâmô '. 

^^ Un verbe non composé , qui ne se trouve pas atf commence— 
ment d'une phrase ou d'un hémistiche , perd son'aecent; par exem- 
ple : dëwadattà pcic'ali ^. 

4^ Si l'on veut faire ressortir l'idée que renferme le verbe , il gnrde 
son accent ^ et s'il est composé avec une préposition , il le garde , 
même aux dépens de cette préposition. Mais si kachtàm , et quel- 
ques autres adverbes qui expriment l'approbation ou l'éloge , pré- 
cèdent f le verbe, même s'il est composé avec une préposition , perd 
toujours sou accent 4. 

Nous pourrions continuer encore cette énumératlon, 
mais nous nous arrêterons au dernier point cité, qui 
prouve la confusion et la faiblesse des deux espèces d'ac- 
cents : de l'accent syllabique et de l'accent oratoire; 
(car comment sans cela la préposition pourrait-elle 
perdre si facilement le sien?) Nous en concluons que 
le sanscrit était peu soucieux d'isoler » pour les faire 
ressortir davantage^ les mots et les idées : ses nom- 
breuses formes grammaticales y suffisaient naturelle- 
ment. Il s'attachait plutôt à faire des différents mem- 
bres de la phrase un tout homogène, par les liens de 
l'assimilation. Néanmoins cette langue n'aime pas beau- 
coup à compliquer et à entrelacer les mots et les phrases. 
Sa construction, au contraire, est simple sans être as- 



' Bothlink , § 56. 
» Ibid., § 57. 

3 Ibid., §59. 

4 Ibid.,$&). 
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treiiiCe à l'immobilité gênante de nos langues mo- 
dernes; et même, quoique son accentuation syllabique 
soit primitivement ascendante , il préfère souvent Tac- 
centuation descendante dans l'ordre des idées. Des 
exemples^ cités plus haut^ auxquels nous aurions pu 
en joindre d'autres, démontrent que cette langue aime 
à mettre le mot principal en tête de chaque phrase^ 
et que la voix baisse d'autant plus qu'elle s'approche 
de la (in, jusqu'à ce qu'elle s'éteigne doucement sur la 
dernière voyelle, qu'elle a l'habitude d'allonger \ 

-Mais ce qui prouve d'une manière frappante le peu 
d'énergie que l'accentuation possédait dans ces premiers 
temps, c'est que dans le dialecte des Vedas , dans la 
i*écitation de certaines prières et formules magiques, 
subrahjanjàjà^lts règles ordinaires sont si peu res- 
pectées, que le nominatif et le génitif singulier de tous 
les substantifs, reçoivent l'accent sur la dernière, 
tandis que le génitii singulier des thèmes terminés en a 
peut être accentué en même temps sur la pénultième *• 
Très-souvent, on ne fait entendre aucune espèce d'ac- 
centuation dans les Vedas. Il n'y a qu'un très-petit 
nombre de prières et de formules sacrées, où l'on dis- 
tingue les trois accents ; une, entre autres, se récite ou 

' Bôthllnk, § 68. — - C'est donc une opinion erronée de la part de 
M. BôtMink, que cette syllabe ainsi allongée soit la syllabe la 
plut importante^ du mot le plus îraporiant de la |]^nise. Voy. Bo-« 
thlink , § 66. -^ G -est une ebpse cnrîeuseque le sanscrit , dans la fop^ 
ojation de ses ZQnîXf^^^vimlJormiges jiugment-'Pràteritum) , aitpri-^ 
féré le mouvement trochaïque , qui le forçait d'abréger la voyelle 
radicale , en allongeant la syllabe du redoublement , par exemple s 
ac'lkdlam u — uu de ^a/ (lancer) , au mouvement ïambique , qui lui 
permettait de ne faire de la syllabe du redoublement que ce qu'elle 
était^une espèce à^cutacrousis, par exemple yodoudoâcham, dedouoh 
(pécher) uu^-o». Wilh. de Humboldt y Enleitung zur Kawisprache^ 
p. 169, sqq. Ce fait vient à l'appui de notre assertion. 

> Bôthlink, p. 9. 
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sans accentuation^ ou avec des accents notes plus haut 
encore que l'accent aigu. Dans le récitatif, subrahmanjâ, 
on fait toujours entendre les accents, mais on y donne 
l'accent aigu aux syllabes, qui ailleurs sont marquées 
du circonflexe, et on y prononce dewa, dieu, et brah' 
mûriy avec l'accent grave \ Qui ne voit que c'est ici un 
certain récitatif musical, qui fait concurrence a l'accent 
syllabique, tantôt en le remaniant, tantôt en l'effaçant 
tout à fait? C'est par une raison analogue que, lorsqu'on 
crie pour se faire entendre de loin , toutes les syllabes 
de la phrase sanscrite, excepté celle qui a été allon- 
gée (voir p. 59), se prononcent sans distinction des 
accents '• C'est probablement le diapason trop élevé 
de la voix qui ne permet pas à cette dernière de les 
distinguer* 

L*enclise. 

§ 22. Ce qui distingue l'enclise de Taccent oratoire , 
c'est que le mot affecté de ce dernier est tellement en lu- 
mière I que les mots qui l'entourent rentrent , pour ainsi 
dire dans l'ombre, et perdent toute espèce d'accent 
ou n'en gardent qu'un faible reflet. Le mot enclitique 
au contraire a un accent; mais, trop faible pour se 
maintenir indépendant à côté d'autres mots plus im- 
portants et par leur étendue et par leur valeur intrin- 
sèque , il rejette son accent sur celui qui le précède et 
auquel il se rapporte le plus par la pensée; ou bien il 
s'y attache plus intimement, et tout en gardant sa va- 
leur propre, il se réunit avec le mot principal matérielle- 
ment , en déplaçant l'accent de ce dernier et en l'attirant 
vers lui. Plus le motenclitique a de force , plus il réussira 
à rapprocher de lui l'accent. C'est ainsi qu'il peut arri- 
ver que la puissance de l'attraction soit assez grande 

'•/^/V/., §74, 

* /^iW.,§73. 
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pour qu'il tombe sur l*enclitic{ue méme^ par exemple 
èneid^ y oircdçoûv, et que le mouvement de l'enclise de- 
vienne en apparence un mouvement de proclise \ Mais 
Tenclitique n'en gardera pas moins sa nature; car, ce 
qui fait son caractère principal, c'est de ne pas pou- 
voir se trouver à la tête de la proposition. Il lui faut un 
appui auquel elle s'attache, un maître qu'elle suive. 
Dans l'accentuation oratoire les mots faibles ou effacés 
peuvent se trouver partout, et plutôt au commence- 
ment qu a la lin des propositions. L'enclise s'efforce 
d'atteindre l'unitédedeux idées dans un mot, l'accentua- 
tion oratoire, de plusieurs idées dans une phrase. Dans 
celle-là l'attraction est plus entière, parce qu'elle agit 
sur une matière plus flexible; elle dépossède d'une ma- 
nière plus complète la .partie attirée, quelquefois même 
la partie qui attire, de son indépendance. L'accent ora- 
toire arrive à des résultats moins précis , la dépendance 
des mots n'étant sensible que dans l'ensemble de la 
phrase. Dans l'une et dans l'autre les idées se pèsent, 
pour ainsi dire, et se rangent. Dans l'accentuation 
oratoire l'esprit est déjà plus dégagé , il plane sur la ma- 
tière; la hiérarchie des idées , les différents degrés d'om- 
bres et de lumières s'expriment par l'intensité de la 
Toix. L'enclise a un caractère plus matériel et partant 
plus primitif; elle ne change rien que la place de l'ac- 
cent qui, par sa nouvelle position, indique le rappro- 
chement plus intime des deux idées. L'enclise est 
propre aux langues anciennes et l'accent oratoire règne 
surtout dans nos langues modernes. Mais de même que 

' Dans noire système , il est nécessaire de supposer qùe^ dans la 
formation des mots primitif , la plupart des terminaisons ont été des 
enclitiques de cette espèce , qui se sont effacées graduellement pour 
faire place à une unité plus intime du mot entier. LMmmense nombre 
d'oxvtous en grec, qui, même parmi les substantifs, ont survécu 
à l'influence de l'idée logique , parait confirmer cette théorie. 
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ces dernières ne sont que leurs ainéeâ, développa et 
spiritualiséesy on peut dire que l'accent oratoire n'est 
que le résultat de i'enciise , qui a gagné de proche en 
proche et s'est appliquée à l'ensemble d'une phrase. En 
un mot l'enclise tient le milieu entre l'accent syllabique 
et l'accent oratoire , et forme la transition de Fun à 
l'autre. 

Il y a en sanscrit un très-grand nombre de conjonc- 
tions et de particules qui sotit enclitiques, et qui ne 
peuvent jamais se trouver au commencement d'une 
phrase '• Telles sont : ca (que, gr. ré) ewa {comme) 
* wUf ha, ahuy auxquelles il faut joindre les pronoms 
et pronominaux sama, sima, ma y mè^ naou, nas, tsK>ay 
tèy wam, wâs. Tous, excepté sama et sima, sont des 
cas indirects des pronoms de la première et de la deu- 
xième personne ahdm (êy»v) et twam (cnJ, -nJ \ Quoi- 
qu'enclitiques ils gaitlent cependant leur accent^ lo]*s- 
que, précédés des particules que nous venons de tiom- 
mer, ils ressortentavec plus de force \ Ils le gardent aussi 
quand ils se rapportent à des verbes qui expriment 
très-énergiquement la personnalité , comme ceux qui 
signifient : savoir, sentir, penser^ même lorsqu'ils sont 
éloignés de leur verbe. Ils peuvent indifféremment le 
perdre ou le garder ^ lorsqu'ils sont précédés d'un no- 
minatif qui ne se trouve pas au commencement d'une 
proposition ou d'un hémistiche^. 

* Bopp., Krit, Grammat, der Sanscritaspr,, p. 356, 357; Bdth- 
link,§ l,et§ô4. 

* De même que les formes eDclitiques de ces pronoms ne peu- 
vent jamais se trouyer au commencement d'une phrase, leurs for- 
mes accentuées correspondantes doivent toujours j être , et ne ja- 
mais être reléguées au milieu on vers la fin ; ce qui confirme de 
nouveau notre opinion sur la marche descendante de la eonstmctîon 
sanscrite. 

' Bothlink , § 54, rem. 1,2, 3. 



— 63 — 

Mais quelle est la nature de cette eqclise en sanscrit? 
Les mots enclitiques rejettent*ils leur accent sur le mot 
précédent 9 en lui 'laissant le sien ? attirent-ils Taccenl 
du mot précédent , ou bien perdent-ils leur accent en«- 
tièi*ement pour rentrer indirectement sous la loi de 
l'accent oratoire? Comme les valeurs prosodiques nont 
pas d'influence sur l'accentuation sanscrite , que par 
conséquent il est difficile de décider jusqu'à quel point 
l'accent d'un mot suffirait en même temps à un autre 
mot, on peut se demander quelquefois à quelle classe 
d'enclise on a affaire. Dans le nombre trajôdas'an 
( tredecim ) on pourrait être tenté de croire que das'an 
(iiecem) a attiré vers lui l'accent de tri (très). On se 
tromperait pourtant , car non-seulement iri rejette son 
accent dans tous les cas sur la terminaison , mais aussi 
tous les nombres depuis onze jusqu'à dix-neuf sont accen- 
tués sur la première syllabe du premier membres Ce 
sont donc plutôt des mots composés que des mots for- 
més par l'enclise. On pourrait douter également du prin- 
cipe qui a présidé à là formation de l'impératif, de 
l'aoriste, et du parfait de la dixième conjugaison à 
l'aide des verbes auxiliaires as (esse) kar (crenre f face^ 
re) et bhu (fva>); ces formes ayant l'accent , non pas sur 
la racine , mais sur la syllabe âm : et leur premier mem^ 
bre, qui se termine en âm, étant considéré par Bopp* 
comme un substantif qui exprime l'action du verbe, on 
pourraits'imaginerque les verbesauxiliaires attirentpar 
leur poids l'accent du substantif, si cet accent nous était 
bien connu ; car il serait très-possible qu'il se trouvât 

* Les déaf neaceg des comparatifs et superlatifs iara et lama sont , 
comme on a déjà vu, dans le même cas. Elles ne sont jamais accen- 
tuées, et cependant elles étaient primitivement des substantifs indé- 
pendants ; et , comme le paraît démontrer leur ferme participiale ^ 
probablement oxytons. Bopp , Krit, Gramm., p» 327. 

* Bopp , f^ggl* Grammatikm, p. 865. 
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pr^cfeément sur la dernière syllabe , et que des formes 
comme widankurwanfu y widàmc akàra, etc. parussent 
également participer du caractère de l'enclise et de celui 
de l'accent oratoire. Le doute serait encore lëgitime, 
si le verbe auxiliaire asy par exemple, quoique Punini 
semble se taire sur ce point, était véritablement encliti- 
que '. Ce qui paraît prouver qu'il l'est, c'est que dans un 
grand nombre de temps et de modes il perd sa voyelle 
radicale a, qu'il a gardée presque toujours en grec (par 
exemple smas , sta; èaixéçy êdré). Mais il ne faudrait pas 
conclure de ce que dans le futur composé (par exemple 
daià'smi, daturus sum) l'accent repose sur la syllabe 
tdy que ce fût ^ verbe auxiliaire as qui l'y eût attiré; 
car le participe futur a régulièrement l'accent sur cette 
syllabe, par exemple datai ^ datri (doTnpy dater, data-- 
rus)*. Pour avoir un cas d'enclise bien démontré, il 
faudrait donc avoir recours au § 54 déjà cité du traité 
de M. Bôthlink , d'après lequel les particules c'a, es^a 
et autres, quand elles suivent les formes enclitiques des 
pronoms de la première et de la deuxième personne, 
leur rendent leur accent; encore, pourrait-on suppo- 
ser que ce fût la faiblesse relative des particules qui rani- 
mât l'accent des pronoms. Mais ici le zend yient à notre 
secours ; les désinences des déclinaisons y étant pour la 
plupart plus effacées et plus mutilées qu'en sanscrit, 
les formes primitives et complètes ont été conservées 
quelquefois, quand la particule c'a y était agglutinée; 
par exemple: hurvàos-ca, amërëtat-àos-ca (les deux 
Hawvat et Ameriai)^ pour hur\faôc'a, etc.*. Or, pour 

* Ce verbe n'est peut-être qu'une forme plus effacée de as (se- 
dere), qui le remplace quelquefois dans les formes analytiques de 
la g^mmaire sanscrite. Bopp, f^ggl. Grammat., p. 137 ; cp. stare 
et fr. Ûre , it, stato, 

* BôthUnk,§36. 

^ Bopp , f^ggl* GrammcU., p. 288. 
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quec'/iait cette puissance conservatrice, îl fiiut qu'il 
ait rejeré son accent sur la syllabe ainsi conservée' • 

Nous retrouTons donc dans l'enclise en sanscrit les 
mêmes incertitudes , les mêmes hésitations et la même 
flexibilité que nous avions rencontrées déjà dans le do- 
maine de l'accentuation syllabique et oratoire; les in- 
convénients devaient être ici d'autant plus grands, les 
résultats d'autant moins sûrs et satisfaisants, que l'en- 
dise est de sa nature quelque chose de peu ferme, de 
plus mobile que les autres éléments virtuels de la lan- 
gue. En sanscrit surtout, où le contrôle de la quantité 
prosodique nous échappe, l'enclise parait tenir des deux 
principes de la composition et de l'accentuation ora- 
toire, sans jamais avoir la fixité d'un principe distinct* 

Efièts du déplacement de l'accent sur le sens d*un mot. 

§ 23. On connaît cette finesse de la langue grecque de 
nuancer les significations d'un même mot par un sim- 
ple déplacement d'accent, par exemple veoréxoç (quœ 
modo peperit) et veoroxoç (quœ modo paria est). Ce phé- 
nomène a des antécédents en sanscrit. Gechla , dha- 
nichta et sraa>ichia, anciens adjectifs féminins au su- 
perlatif (désinence ijans, ichtas) sont oxytons quand 

' Nous n'avons pas cru pouvoir regarder comme des cas d'enclise, 
les infinitifs des Vedas à deux accents, parce que l'un des deux porte 
toujours sur la dernière ; uî les longs composés , qui ont des accents 
plus nombreux encore. Le sanscrit a un antre mojen d'exprimer 
l'unité de ces derniers, c'est le genre. De même qu'en chimie, les 
corps , à mesure qu'ils deviennent plus composés , perdent ou con- 
fondent au moins leur qualité positive et négative , de même , le 
.sanscrit affecte à des mots qui ^ par leur complication , ne permet- 
tent plus à l'imagination de leur assigner un sexe particulier, le 
genre neutre. Voyez, sur le genre des dwandwa, Bopp, Kfit, Gram- 
malik derSanskrilasprache, p. 336, § 592, sqq. Pott , II , p. 427, 
428. 
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ils désignent le nom de certaines constellations \ On 
sait que les participes terminés eu /a, na, ka^ etc., 
sont oxytons*. Composés avec une préposition , c'est 
elle qui a l'accent , mais seulement quand ils ont une 
signification passive; dans le cas contraire ils ramè- 
nent l'accent sur la dernière , et l'y rejettent même 
quand le participe simple était baryton , par exemple 
wisouchkd composé de wi et de soùchka. Des participes 
devenus substantifs deviennent oxytons en retirant l'ac- 
cent à la préposition y par exemple adiia^ etc., etc. 

Dans deux cas particuliers d'autres influences s'a- 
joutent à la modification de l'idée , du sens du mot pour 
amener un déplacement de l'accent. Des participes en 
ià bisyllabes, qui sont devenus substantifs (et qui par 
conséquent ont gagné en unité), sont paroxytons , à 
moins que la racine ne renferme un a long. On dira 
par conséquent ddtta, gûpiaj mais irâfd, àptd^. Le 
sanscrit déjà aurait-il eu cette répugnance que nous 
verrons tout à l'heure se faire sentir en grec, à réunir 
sur la même syllabe tout le poids de la quantité et toute 
l'énergie de l'accent? Va , la plus longue de toutes les 
voyelles , devait en effet la première provoquer cette 
lutte entre les deux principes, dont les anciens peuples 
aimaient tant à faire ressortir l'opposition , harmonieuse 
pour leurs oreilles. Et cette opposition devait éclater 
surtout dans des mots de peu d'étendue, de deux , peut- 
être encore de trois syllabes, où ces deux principes se 
trouvaient nécessairement placés en face l'un de l'au- 
tre. 

Le second fait de ce genre se rapporte aux participes 
enya qui sont en partie paroxytons et en partie périspo- 

' Bôthlink, §§27,28. 
» Ibid., § 63. 
3 Ibid, , § 42. 
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mènes.'. Ils sont toujours f>aroxy tons quand une voyelle 
précède la terminaison , par exemple g' eja. D'où vient 
cette influence de la voyelle? aurait-on voulu fortiBer 
la racine qui y n'étant pas garantie par une consonne 
contre l'influence de la désinence, pouvait se fondre 
avec elle? ou voulait-on contrebalancer ia syllabe ja, 
qui avait coutume d'attirer sur elle le circonflexe? Cela 
reviendrait au même; seulement, dans ce dernier cas, 
la quantité aurait une part plus grande dans le résultat. 
Il faut bien reconnaître, qu'en sanscrit, comme dans 
toutes les autres langues, il y a des caprices, des bizar* 
reries qui tiennent peut-être à quelque raison cachée, 
et qu'il sera toujours difficile, sinon impossible, même 
à une analyse subtile, de ramener à leur principe. Pour- 
quoi , par exemple, les cas de achtaou ( huit , ôxrcS) ont- 
ils, a l'exception du nominatif, l'accent sur la der- 
nière , tandis que les génitif, accusatif et nominatif de 
achtan (forme secondaire) le gardent sur la première 
et que les autres le placent selon toute prohabilité sur 
la dernière du radical'? Âchtaou était-il la forme pri- 
mitive et sa déclinaison était-elle à cause de cela plus 
mobile, plus irrégulière? Achtan était-il une forme 
plus récente, façonnée sur le modèle de pancariy sapinrif 
uaçi^an, das ariy et se déclinant, ou à peu près , comme 
eux ^ ? Pourquoi en gi'ec x(ù^I^ cst-îl oxyton et yjù^i pro- 
périspomène? Dira-t-on que , privé de sa dernière lettre 
et replié sur lui-même, le mot a voulu regagner par le 
circonflexe, en gravité, ce qu'il avait perdu en étendue 
et en énergie? Mais comment alors expliquera-t--on 
dfvrixpuç et sa forme secondaire ovrcxpv^? On pourrait trou* 



' Bôthlînk , § 43. 

* Ihid., p. 10. 

* Jacob Grimin, Deutsche Grammat.^ vol. III, p. 634-646. 

* Pape, Etymol. îi^'ôrterbuch der Grieck, Spr, Berlin, 1836. 
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ver une i^ponse k cette - objection ; il est vrai , aussi , 
que cette accentuation est contestée ; mais ce qui n'est 
pas moins yrai, c'est qu'à l'origine des langues, l'ac- 
centuation se cachait pour ainsi dire dayantage dans 
les replis de l'organisme , et y produisait nombre de 
J Êiits dont la raison aujourd'hui nous demeure obscure 

comme la raison de ces particularités du tempérament 
que les médecins appellent idiosyncrasies. 



RÉSUME. 



§ 24. Nous avons vu poindre dans le sanscrit les pre- 
mières lueurs de l'accent; c'étaient en effet autant de 
points lumineux, mais faibles, premières traces d'un 
principe que nous retrouverons si puissant à une époque 
plus rapprochée. C'est, pour ainsi dire, à la loupe que 
nous avons examiné les origines de ce principe, qui se 
présentait à nous pour la première fois; et nous nous 
sommes efforcés d'en découvrir et d'en déterminer d'une 
manière précise les divers effets. Ce n'est pas sans peine 
que nous les avons reconnas et démêlés dans ce demi- 
jom*, où des faits d'une nature si subtile et si déliée 
semblaient se confondre aussitôt qu'on cessait d'y fixer 
un regard scrutateur et persévérant. Nous avons cru 
remarquer, à côté d'incertitudes, de. fluctuations et 
de tendances encore vagues les vrais germes , et quel- 
quefois même les formes déjà nettement dessinées des 
éléments d'accentuation de toutes les langues à venir. 
Comme dans la grammaire sanscrite se trouvent, à 
côté d'une synthèse plus énergique que celle du grec 
même, des exemples de formes analytiques ' qui le dis- 
putent en clarté et en précision aux langues modernes 
les plus renommées pour ces qualités, de même nous 
rencontrons, à côté d'une accentuation syllabique, 

• Bopp, y^ggL Grammat., p. 746, 866, 901. 
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plus compliquée et plus variée que celle des autres ian* 
gués anciennes, déjà les proportions plus larges, les 
contours plus vagues et plus hardis de l'accentuation 
oratoire. On dirait que tout l'avenir de la parole hu- 
maine se trouve, dans cette langue prodigieuse, prédit 
et comme dépeint par des signes manifestes et indubi- 
tables. C'est que toutes les origines sont complexes et 
embrassent à la fois, mais vaguement, toutes les phases 
qui ne se développent d'une manière plus marquée que 
l'une après l'autre. 

Mais si nos regards curieux s'efibrcent ainsi , d'un 
côté, de percer le voile de l'avenir, ils peuvent se repor- 
ter aussi vers une période encore antérieure à celle qui 
nous occupe, et chercher à deviner la nature de l'accent 
clans un état de la langue qui échappe et échappera 
toujours aux recherches de l'histoire. Or, puisque l'ac- 
centuation qui nous est connue manque déjà de stabi- 
lité et de contours fermes, les fluctuations , à mesure 
qu'on remonte le cours des siècles, doivent devenir 
plus fortes, et les faits d'exception, déjà si nombreux S 
finir par étouffer la règle; enfin l'accentuation doitpoui- 
ainsi dire disparaître. Ceci veut-il dire que nous parta- 
geons l'opinion d'un illustre savant qui la regarde 
u comme un souffle étranger qui vient animer la lan- 
gue*?» Non, certes, quoique nous reconnaissions 
que l'admirable perfection du sanscrit ait pu. fpire 
considérer en effet , comme étranger à la constitution 
primitive des langues, le principe qui, de sa nature, 
tend à détruire l'organisme de la plus belle* C'est cette 



' BôthlinlL , § 60, el le chapitre sur les voyelles pluia (allongées)^ 
§§66,70. 

* Wîlb. de Humboldt, Einleitung zur Kandspr,, § 16 {einfrem- 
{fer, ihr eingehauchter Geist ), et don» le même sens , Grîmm , vol. T, 
p. 20. 
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perfection même de la forme en sanscrit qui nous fait 
croire à l'action de l'élëment virtuel dans cette lan- 
gue , quoiqu'il n'y soit pas encore à l'état d accent ré- 
gulier. Qu'est-ce qui trouve pour chaque sensation , 
pour chaque conception de l'âme (car il n'y a pas en- 
core de pensée proprement dite), une forme adéquate, 
groupe d'une manière euphonique les consonnes et les 
voyelles, fait naître et combine harmonieusement les 
longues et les brèves , et compose de tous ces éléments 
comme un corps organisé, si ce n'est ce principe que 
nous étudions sous le nom d'accent? L'union plus ou 
moins intime des parties d'un mot, produite par des 
lois phoniques; la distribution des longues et des brè- 
ves en séries ïambiques et trochaïques dans les temps 
qui ont le redoublement; l'économie intelligente qui, 
dans les formes plus longues et plus compliquées du 
verbe, retranche des terminaisons et abrège le mot, 
suffisamment marqué par les nouvelles modifications 
qu'il a subies; le guna et le svriddhi enfin , ne sont-ce 
pas là les pressentiments de plus en plus sûrs de l'accen- 
tuation? Dès qu'elle se fait sentir d'une manière dis- 
tincte^ quoique faible, dès lors on voit se séparer les 
deux éléments, d'abord confondus et comme envelop- 
pés l'un dans l'autre, le son matériel et l'accent. L'ac- 
cent n'a pas plutôt pris possession de la langue, qu'il 
s'en affranchit en la brisant, pour ainsi dire, et, de ses 
débris , construit un système de langues tout nouveau , 
moins parfait peut-être par sa forme , mais plus lo- 
gique, et en quelque sorte plus idéal. C'est ce qui va 
s'éclaircir par la suite de nos recherches. 
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CHAPITRE IV. 

ACCENTUATION GRECQUE. 

Caractéristique générale. 

§ 25. En grec, le contraste des deux principes de la 
quantité et de l'accentuation est déjà nettement dessiné. 
En sanscrit le mot ne se détachait guère de la phrase qui, 
seule ^ prise en bloc, avait une certaine indépendance. 
L'accent s'y montrait comme un éclair fugitif pour dé- 
signer à l'esprit les points les plus saillants; il n'était 
pas encore le signe particulier de l'unité du mot; aussi 
l'avons-nous vu se confondre souvent avec des prin- 
cipes d'une nature différente , mais analogue. C'est déjà 
bien autre chose en grec. Si les peuples asiatiques re- 
présentent, dans leur histoire et dans leur langue , de 
grandes masses uniformes, le génie du peuple grec, et 
dans l'art et dans la politique, e&t l' indwidualité. Dans 
la langue, en particulier, ce peuple sent surtout le be- 
soin de faire ressortir distinctemient chaque idée. Le 
motf jdans sa précision , dans sa netteté, dans sa clarté 
peut être regardé comme la création du génie grec. Le 
moyen qu'il emploie pour le séparer, pour le distin- 
guer fortement de ce qui l'entoure, c'est l'accent. Les 
limites .du mot étant son commencement et sa fin , et 
la pensée restant suspendue tant que la distance qui sé- 
pare l'un de l'autre n'est pas parcourue, c'est évidem- 
ment la fin qui doit surtout décider et achever son 
individualité, son uuité. De là naît la nécessité de rap- 
procher l'accent de la fin du mot et d'établir un rap- 
port continuel entre ce signe, représentant de $on unité, 
et sa dernière syllabe qui est sa limite. Car l'accent, se 
trouvant trop au commencçiiient d'un mot d'une cer- 
taine loDgueui', n'aurait pas la force d'en dominer et em- 
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Jbrasaer l'exlrémité, ne le détacherait pas des mois qui 
suivent, et ne les empêcherait pas de se foudre avec 
lui. dépendant nous avons bâte d'ajouter : cette sépa- 
ration du mot grec de son entourage n'est pas entière^ 
n'est pas absolue. Ou y voit comme un reste de son ori- 
gine asiatique : il tient encore quelquefois à la phrase 
par de faibles liens. Nous rappellerons seulement à nos 
lecteurs les formes mobiles de la négation , ovy ovk, ov^ 
et des modifications comme ixeri et fisO^ re et Q\ le v èfeX- 
xuarcKoVy l'influence d'un tt, qui commence, sur un v qui 
termine (^rbv izaripaj prononcé rojui (Sarépa), etc* 

L'accent y ayant, en se rapprochant de la fin» fixé les 
limites et créé l'indépendance du mot, ce dernier 
forme désormais un tout organique » où les syllabes 
placées avant l'accent ont un mouvement de voix ascen- 
dant qui s'abaisse avec celles qui le suivent. Mais comme 
la voix humaine a naturellement plus d'aptitude i\ 
monter qu'à descendre, et que sa chute peut être con- 
sidérée seulement comme un repos qui lui permet de 
prendi^ un nouvel élan, ni le nombre nî la quantité 
prosodique des syllabes qui précèdent l'accent ne peu- 
vent être déterminés d'une manière absolue. Seule- 
ment, le grec, qui se tient ordinairement dans les 
bornes d'un goût exquis, repousse les composés déme- 
surés de la langue sanscrite , et des mots de six , sept 
syllabes ou plus, par exemple xaTafTTparomievtraiievot ^ 
datodoQmtréiJLBVot y sont comparativement rares. Le mot 
monstrueux d'Aristophane (iFcc/^^.^ v. 121 5) n'est évi- 
demment qu'une plaisanterie. L'accent ne nous indi- 
quant d'aucune manière le nombre des syllabes qui 
peuvent le précéder, il importe seulement de connaître 
les lois qui , tout en l'attirant vers la fin , l'en peuvent 
tenir cependant à une certaine distance. Ces lois, du 
du reste, sont assez connues^ on sait que si la dernière 
syllabe d'un mot est brève l'accent peut remonter à 
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rantépën»Itièine , tandia que longue elte le fixe tout 
près d'elle sur la pénultième* 

Mais là. aussi se borne Tinfluence qu'exerce la quan- 
tité prosodique sur l'accentuatioii; car d'un côté il n'est 
pas permis à l'accent, lors même que les. deux syllabes 
qaî le suivent^ et celles qu il frappe, sont brèves, de 
reculer encore d'un pas et de se poser sur la quatrième 
avant la fin : on ne peut dire, par exemple, ^ej^o/xevov au 
Heu de Ae/o/uievov. D'un autre côté l'accent peut remonter 
jusqu'à rantcpénultième, même si celle qu'il frappe et 
celle qui la suit sont longues, pourvu que la dernière 
soit brève, par exemple avdpoiroç. Or^ il est clair que, 
dans le premier cas, Taccent domine une valeur quan- 
titative de trois brèves (ieyo|ui€voi?) , et qu'il n'en domi- 
nerait que quatre^ même s'il remontait à la quatrième 
avant la fin, (Xéyofxevov), ce qui n'a jamais lieu; et que, 
dans le second, il lui est permis d'atteindre jusqu'à cinq 
brèves (av6jp6>iiDç). Il est donc manifeste, qu en dehors de 
la quantité de la dernière syllabe, il y a un autre prin- 
cipe qui fixe la place de l'accent. Ce principe est que la 
voix , après avoir atteint le point culminant de son élé- 
vation , descend si rapidement qu'elle ne supporte que 
deux syllabes tout au plus. L'accent se trouve donc dé- 
terminé par la quantité de la dernière syllabe d'un 
côté, et par le nombre d'émissions de voix possibles 
lorsque le levé est passé. Sans ce dernier principe on ne 
comprendrait pas que, si la dernière syllabe est brève, 
l'accent (puisqu'il peut dominer jusqu'à cinq brèves) 
ue remontât pas, dans certains cas, à la quatrième 
avant la fin , à l'antépénultième si elle est longue. 

Ces deux principes établis, comment se combinent-* 
ils? On doit nécessairement admettre qu'il faut plus 
d'effort à la voix pour s'élever avec une longue qu'avec 
une brève. En effet, la brève attire l'accent moins for- 
tement que la longue. De plus, la syllabe accentuée étant 
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suivie d'une longue on peut prononcer après celle-ci 
encore une brève ; mais si elle était suivie d'une brève 
on ne pourrait plus prononcer une longue. On peut 
dire, par exemple yikcAç et même yéloaray mais non pas 
yv/idtovy quoiqu'on dise yvinmoç. La voix, après avoir dé- 
pensé une grande partie de sa force sur ta syllabe longue 
ou brève qui suit la syllabe accentuée , est devenue trop 
sourde, trop maie en quelque sorte pour faire entendre 
distinctement encore une longue. Si la longue qui suit la 
syllabe accentuée est suivie encore d'une brève , la voix 
reste un peu suspendue sur la première pour garder en- 
core de la force pour ceUe-ci, tandis que si la longue ter- 
mine le mot, comme dans les paroxytons, la voix descend 
sur elle en plein, et sans se contenir, de manière qu'elle 
ressort davantage et se trouve être plus en lumière. 

Résumons : 1"* De même que le péan métrique luw 
est une chose disgracieuse, pour ne pas dire impossible 
en poésie, de même le péan logique (c'est<-à-dire une 
syllabe accentuée suivie de trois qui ne le sont pas) est 
intolérable en prose, et les rapports de 2 : 1 ou de 1 : i 
sont aussi nécessaires à la distribution heureuse des 
idées qu'à celles des valeui^ prosodiques \ 



' Eoi allemand , en italien , en anglais , et dans d'autres langues 
modernes , l'accent se place , il est vrai , quelquefois sur la qua- 
trième avant la fin, et plus avant, par exemple: heiichlerischstere , 
re(/apitanOy particularljr. C'est que, dans ces langues, la pensée l'em- 
porte sur la forme ; et qu'on y aime mieux obscurcir, en glissant ra- 
pidement sur elles , les syllabes non accentuées , que de dépouiller 
•de son accent la syllabe qui seule fait comprendre le mot. Mais les 
Grecs tenaient à chaque parcelle de leurs mois , quelque minime 
qu'elle fût ; car chacune d'elle parlait encore à leur imagination ; la 
vie de la pensée les animait toutes également. C'est pourquoi ils 
aimaient mieux soumettre l'accent aux exigences de l'élément ma- 
tériel du mot , que de sacrifier une partie de cet élément à l'accent, 
i^'ils avaient voulu mettre l'accent , par exemple , sur la préonté- 
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2^ Dans les syllabes logiques' la longue l'emporte 
de bien peu sur la brève ^ puisqu'il faut le même effort 
de la YOtx pour trois brèves, que dans une certaine posi- 
tion pour deux longues et une brève. 

3"* L'accent en grec avait par conséquent encore 
quelque chose de délié, de souple et de vigoureux, qui 
le rendait moins dépendant de la quantité , et qui sou*- 
vent l'aidait à la vaincre sans pour cela l'endommager. 
Car l'opinion de Hermann, que l'accent d'unproparoxy- 
ton , avant d'arriver à sa dernière syllabe, abrégeait un 
peu la pénultième lorsqu'elle était longue , par exemple 
dans cMptùTtoçt est tout à fait inadmissible. Il se trompe 
quand il croit que les subjonctifs homériques tfojuiev, Ifj^e^- 
poiuvy etc. sont autant de formes raccourciesde ïcùiisvy ïyel- 
pa>fji£v, etc. Dans ces premiers temps , subjonctif et indi-^ 
catif se confondaient encore quelquefois, aussi bien dans 
l'idée que dans la forme. Ainsi dans le letAe la langue 
sanscrite l'idée de l'incertitude, de la possibilité n'est pas 
toujours exprimée par l'allongement de la voyelle qui 
indique le mode. 

L'accent grec rappelle encore l'accent sanscrit; il a 
perdu une partie de la liberté et de la mobilité avec 
laquelle ce dernier se posait hardiment sur toutes les 
syllabes prépondérantes par la pensée, quels que fussent 
lenombre et la quantité des syllabes qui les séparaient de 

pénultième , ils risquaient d'estropier les longues et les brèves sui- 
vantes , qui renfermaient autant de pensées , ou ils se voyaient for^ 
ces d'admettre un second accent k côté du premier, ce qui aurait 
détruit l'unité du mot ; chose grave pour une langue qui avait tant 
de peine à parvenir à cette unité. En un tnot , une sjllabe logique 
in ihesi (syllabe accerUuée } ne pouvait être suivie. q«e de deux syl- 
labes logiques in arsi (syllabes non accentuées), 

' Nous distinguons les syllabes logiques , qui sont les parties in- 
tégrantes d'un mot , des syllabes métriques , qui sont les parties d'un 
pied. 
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la fin du mot. Mais en bornant son action à une sphère 
plus étroite, il a gagné en fermeté et en énergie; il a 
fondé Tunité du mot qu'il a arrondi; il nous a débar- 
rassés de ces mots à deux ou trois accents, de ces com- 
posés à dix, à douze syllabes dont abondait le sanscrit. 
Il commencera à marquer plus nettement la marche 
de la pensée, nonrseulementdans la déclinaison et dans 
la conjugaison, mais aussi dans la formation des mots 
et dans la phrase même ; il produira des effets charmants 
surtout en poésie, par sa lutte perpétuelle avec la quan- 
tité prosodique des mots* Encore un pas de plus, et 
dans la langue latine, nous ne trouverons plus que peu 
de traces de cette opposition des deux principes , et nous 
verrons dans leur coïncidence et plus tard dans leur 
confusion un signe certain de la ruine prochaine des 
anciens idiomes. 

De racccntuation des oxytons et des barytons. 

§ 26. Tels sont les principes communs aux Doriens, 
aux Ioniens et aux Éoliens, principes qui embrassent 
toute la variété de l'accentuation grecque. Voici main- 
tenant les divergences. Des grammairiens renommés ' 
ont cru pouvoir identifier l'accentuation éolienue (qui , 
comme on sait, est presque généralement barytone) 
avec celle des Romains et de presque tous les peuples 
teutoniques, sans tenir compte de l'immense différence 
qui existe entre le génie de ces langues séparées les 
unes des autres par la triple distance des siècles, des 
climats et des organisations humaines; qui toutes n'ont 
qu'un seul point de ressemblance, à savoir, de ne ja- 
mais porter l'accent sur la dernière syllabe d'un mot. 



' Kûhner, Ausfûhrliche griechische Gramm,, vol. I , §§ 79, 2. 
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Seraitr-il vrai, comme le dit M. Boeckh', que plus ou 
remonterait dans la nuitdes temps, plus on trouverait de 
gravité y de sérieux chez les peuples , plus aussi ces 
peuples seraieut disposés à accentuer les premières syl- 
labes de leurs mots^ ce qui aurait donné au débit une 
certaine dignité; que la civilisation, au contraire, eu 
rendant les caractères plus légers , ledébit plus vif et les 
langues plus mobiles, aurait amené les nations à faire 
de la plupart de leurs mots des oxytons? Cette opinion 
est en contradiction avec les faits et, dans le cas par- 
ticulier qui nous occupe, avec ce que nous savons de 
l'accentuation sanscrite. 

Il sera donc nécessaire de fixer d'un autre point de 
vue les raisons qui ont fait donner par une des peu- 
plades de la Grèce la préférence à l'accentuation bary- 
toue, en déterminant d'abord la différence qui fixe 
dans le même mot l'accentuation sur la dernière ou 
sur wie des autres syllabes. Par exemple, c^xpoç ac* 
centué sur la dernière aura une autre valeur que si nous 
lui donnons le circonflexe sur la pénultième (&yjpoç). 
Dans le premier cas il sera adjectif et signifiera pâle, 
dans le second ce sera le substantif pâleur,. De même 
pour yAotoç, huile et yiotdç, gluant , et une foule d'au- 
tres, susceptibles d'être diversifiés de la même manière. 
Nous nous trompons fort, ou ce qui attire l'accent sur 
le radical, c'est la valeur particulière du substantif qui, 
par l'indépendance de son idée, a pu s'affranchir de là 
loi du dernier déterminant. Au contraire l'adjectif, plus 
voisin du verbe^ de sa nalm^e, n'a pas encore échappé à 
sa tutelle; il reportera son accent sur la dernière pour 
marquer, que la langue a encore une pleine connais- 
sance de sa dériifation* Cependant . ces changements 
— — — —»— I ' 1 1 ... - ^ 1 1 .... Il . I ■ 

' Boeckh , d'après le témoignage d'Olympiodore, Cours de métri- 
que , 1836. 
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d'accentuation ne sont pas toujours motivés par un 
changement de sens et de signification. Quand par 
exemple les substantifs xapa et y6v\j forment leurs géni- 
tifs ou xparoç, yovvàç ou bien xpaaroç^ ydvaroç^; il est 
évident que dans le premier des deux cas on fait res- 
sortir davantage la terminaison , ce qui , par Topposi- 
tion de l'accentuation et de la quantité , de l'idée prin- 
cipale et de ridée accessoire , donne au mot quelque 
chose de forcé i au lieu que les formes plus longues ont 
rétabli l'équilibre en faisant rentrer la désinence, qui 
exprime l'idée secondaire, dans la subordination. Il 
paraîtrait donc qu'en général les grammairiens ont 
raison en se servant des expressions hépyeia , èvepynnxQ^ 
pour caractériser les oxytons , et pour les barytons de 
celle de ëyxLoç. Le fait est que ces derniers ont quelque 
chose de plus posé ; leur accent atteint souvent la syllabe 
principale ou s'en rapproche toujours , quoiqu'il ne 
soit pas probable que la langue ait voulu classer les idées 
d'après leur importance , mais seulement confondre 
toutes les différences qui se trouvent à la surface dans 
l'unité absolue du mot entier. C'est donc une plus 
grande unité qu'exprime le baryton; c'est une plus 
grande énergie qui est le partage de l'oxyton; car à 
moins que la syllabe principale ne se trouve à la fin , 
c'est par une inversion poétique , pour ainsi dire, qu'ils 
font ressortir quelque idée accessoire qui domine ainsi 
l'idée principale. 

Il est donc prouvé que l'unité du mot est d'autant 
mieux exprimée dans le proparoxjrton que l'accent n'at- 
teint aucune de ses parties spécialement, mais placé 
pour ainsi dire au milieu d'ellesi, distribue une force 
égale à toutes (comime cela a lieu dans beaucoup de 
composés, par exemple Xapvaxoyi^ioç); que cette unité se 

• Thîersch , Griech. Gramm,, p. 160, 161. 
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retrouTe bîeu moins dans l'oxyton parce que la langue, 
en accentuant le dernier déterminant , parait vouloir se 
souvenir encore du temps où le mot fut formé; mais on 
ne peut pas dire égal^pient que la même opposition existe 
entre les deux accentuations, quant à l'énergie , à moins 
qu'on ne fasse valoir le léger affaiblissement qu'éprou- 
vent les oxytons au milieu de la phrase en changeant 
leur accent aigu en accent grave. Ce changement n'est 
pas pour nous le signe d'un manque d'énergie ; l'éner- 
gie ^ au contraire 9 comme nous venons de voir, est la 
qualité particulière aux oxytons; ce changement s'ex- 
plique par des raisons musicales développées plus haut. 
Cependant la langue veut exprimer ce contraste de l'é' 
nergie et de la précision d'un côté, de la faiblesse et du 
vague de l'idée de l'autre; que fait-elle? elle a recours 
au même moyen pour exprimer les deux extrêmes; elle 
crée des oxytons forts et des oooy tons faibles. C'est ici 
qu'éclate toute la force virtuelle de l'accent* Y a-t-il 
quelque chose de plus frappant et de plus tranché que 
le contraste de iro<;oç, ttoîoç (interrogatifs) et de Trotyoç, 
irotoç (indéfinis), de &^ et <uç^ et à plus forte raison de 
Tri) et Tnp , iroî et Trof , ttwç et ttcS^, surtout de rtç , Wvoç et 
Ttç, Tivoç (par exemple eTraraÇaç riva, quem percussi sti? 
et sTrora^aç Ttva, percussisU aliquem). Il est facile de 
remarquer dans nos exemples une gradation : partis 
des mots qui tout en perdant beaucoup de leur valeur 
intrinsèque, gardent encoreleur indépendance, nous ar- 
rivons a ceux qui se rapprochent tellement des terminai- 
sons, que dans la plupart des cas ils sont forcés d'abdi** 
quer leur individualité et de rejeter leur accent sur le 
mot qui précède. Les barytons tiendraient par consé-- 
quent le milieu entre les oxytons énergiques, qui entre 
tous les mots, ont pour ainsi dire les traits les plus ac* 
cusés, et les oxytons faibles qui sont déjà tellement 
eifaiësque l'unité de la pensée , jusqu'alors suffisamment 
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exprimée par I*àccent syllabique, parait bientôt devoir 
recourir h Taccent oratoire. Eh bien, tous les mots de 
la langue étant ainsi échelonnés, les Éoliens ont choisi 
le haut de Téchelleen repoussant ks oxytons énergiques 
et en gardant les oxytons faibles. 

Accenluatîon éolienne. 

§ 27. Cette loi du dialecte éolien, d'après laquelle l'ac- 
cent s'éloigne autant que possible de la fin des mots pour 
se retirera leur intérieur^ est absolue. Elle atteint non- 
seulement les oxytons forts, mais aussi les périspo- 
mènes', par exemple : dldoiç ^nr diioïç y Qoorei^ov pour 
Uoaeid&v, et les propérispomènes , qui de même que les 
paroxytons deviennent proparoxytons lorsque la der- 
nière syllabe est brève ^ par exemple : êtfOopOai (infin.) 
pour êçôopôai, A^eio-t pour i€ï(ji (Hés. Theog. 875); non- 
seulement les substantifs de toutes lesdéclinaisons, ce qui 
serait peu étonnant , mais encore les adjectifs qui habi- 
tuellement sont oxytons y comme (7o<po€, k^^oç, Aevxoç, 
o^Xyipo^^ iivctxo^y pour f^offôçy >Lak6qj l&juLoqy aiùcn^i^y (ïuvaroç. 
Les verbes ^^l/xc et <fàiii(tiiii et fn^) et tous les pronoms , 
quand ils ne sont pas enclitiques : êytùVy àc^Lfuçy u/x/xeç, pour 
iyéy 4fx££Çy û/A£t€; tous les participes, tous les adverbes reti- 
rent l'accent •. Chose bizarre, d'après Grégoire de Corin- 
the (p. 61 7, 662) les mots monosyllabiques^ précédés de 
l'article rejetteraient l'accent sur ce mot;. et devien- 
draient enclitiques; par exemple : 6(roç pour 6 o-og, tykt^ 
<T7iç pour Tnç.(ri)Çy etc. 

La dernière syllabe des mots parait tellement avoir 
perdu de sa force que Va long de la première déclinai- 
son devient souvent bref, et que Àxfpodlra par exemipie 



• Ahrens , De grœcœ linguœ dial,, lib. I , §3, p. 10, 1^^ 

• Ahrens, Ibid , p. 19. 






s'accentue Afpodiru ' • Les formes épiques en o^nominâ- 
tif masculî q ) pour nç pp^rtera y oaCdyytra pour /xnrcérqc ', axa' 
xîTHïç sont d'après Bustathe (75 , 34) d'origine éolienne. 
M-nàtia a chez Sap|>ho l'accent même sur la préantépë- 
nultième*, quoiqu'il paraisse pix>bable que la diérèse , si 
commune dans ce dialecte, implique la nécessité d'adop- 
ter deux syllabes , c'est-à-dire une doubl#'émission de 
voix dans la prononciation de la diphthongue ec. 

Ce qui caractérise particulièrement ce dialecte ^Vest 
qne les monosyllabes qui ont une voyelle Ionique ou 
une diphthongue ont toujours le ciixonflexe et jamais 
l'accent aigu. Le fait s explique par ce que nous venons 
dédire : ces mots étant contractés de deux syllabes^ 
avaient avant la contraction l'accent aigu sur la pre- 
mière d'après les règles de l'accentuation éolienne; ils 
devaient donc avoir le circonflexe après la contraction' ; 
par exemple Zeuç, puis (éol.) Z&ç et enfin Z&jç^. 

Il résulte de tout ce qui précède un fait très-impor- 
tanty c'est que l'accent grave, dont est surmonté la 
dernière syllabe de tout oxyton qui n'est pas le der- 
nier mot de la phrase , devait être excessivement rare 
chez les Êoliens, si toutefois il existait; car les gram- 
mairiens ne rappoi'tent rien sur les oxytons monosyl- 
labiques (excepté la remarque curieuse de Grégoire de 
Corinthe p. 617,662) ; et quant aux conjonctions et aux 
prépositions qui, comme nous le savons déjà , ne sont que 
des oxytons faibles , leur accent devait à peine être en- 
tendu ; comparé aux accents plus forts des autres mots de 
la phrase, ilse rapprochait beaucoup de l'accent ora- 
toire. Ce qui le prouverait, c'est que presque toutes les 



^ Abrens, ihid., p. 12. 
* Ahrens, ibid,, p. 18. 
^ Ahrens , iùid,, p. il. 

^ 11 parait que les Éoliens accentuaient même o-ot, au lieu Je (toL 

6 



_ 82 - 

prépositions éoliennes subissent /'^^oco/^e et deviennent 
proclitiques y par exemple ova s'aibrège en av, ou plu- 
tôt ovj et cette forme s'affaiblit encore et se change en o 
devant les verbes qui commencent par ox et ar, par 
exemple ôcrxairrto, oaraoroy^ ovTctBeiç '• Uocpd devient itap^ 
xocTdy Kar : le r de cette préposition s'assimile souvent à 
la consonne qui commence le mot suivant , par exem- 
ple y.x'Knefalaç y xayyov^dVj KaëSaAAs^ xaiÀfiev^ etc. Anv 
(ëol. pour oTTo) devient «tt, imi (éol. pour vko) vn% û6, 
par exemple ûëgaX>.a>; mpi y mp et irepp, par exemple 
Ttéppoypçj TrepSETu, etc. Quant aux prépositions, h y qui 
paraît venir de évt, et eiçy forme plus récente de hç^ 
ils sont proclitiques aussi dans les autres dialectes. 
Priscien ' ne parait pas s'exprimer exactement quand 
il dit que les Romains accentuaient leurs prépositions 
sur la dernière 9 à moins qu'il n'y eût anastrophe [nisi 
prœpostere pro/eranlur), et imitaient en cela les Grecs 
en général y et les Éoliens en particulier, dont leur ac- 
centuation , suivant lui , était en tout point la fidèle 
image. Mais le témoignage de Quintilien^ le convainct 
d'erreur. D'après Quintilien , les prépositions en latin se 
joignent au mot suivant , de manière à ce que l'accent de 
ce dernier suffît aux deux , par exemple circum Utora 
tanquam unum enuniia dissimulata distinctione. Que 
les Eoliens n'aient pas été aussi loin que les Romains, 
nous l'accordons; mais cette disparition déplus en plus 
marquée de l'accent grave, ce dépérissement de la der- 
nière syllabe nous paraissent accuser déjà une profonde 
inintelligence de la forme du mot, une espèce d'oubli de 
son origine et de son développement historique, enfin 
comme une dégradation prématurée de la langue, qui 



» Ahrcnsy ibid,, § 58, p. l49. 

» Priscien,!. XIV, p. 584. 

^ Quintilien y Institut, ora/.> lib. I, cap. v. 
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revenait à la barbarie. Tels étaient les idiomes des Ar- 
cadiensy Éléens, Érétriens% même celui deLesbos est 
resté longtemps avant de perdre son caractère vul- 
gaire et agreste; la grande autorité de Platon (Protag.^ 
page 341 , C. jSapëapog (f(ùvi)eu lait foi. Cette circon- 
stance nous explique pourquoi Pindare préféia ne pas 
écrire dans le dialecte de son pays, et pour n'avoir pas 
ëté peut-être aus« populaire à Thèbes que Corinne sa 
i*i vale, n'en fut que plus admiré dans la Grèce entière \ 

Acoentualion dorîenne. 

"§ 28. L'accentuation dorienne présente un contraste 
lî^appant et tranché avec celle des Éoliens. On sait que la 
race dorique aimait à accentuer les mots sur leur syl- 
labe finale ou à Ten rapprocher autant que possible ^ et 
qu'elle évitait même Tanastrophe dans les prépositions* 
Lorsque les Athéniens faisaient de (fpaTnp un paroxyton , 
les Doriens lui conservaient son accent primitif (fparrif ^ 
(sanscrit bhratri). Nulle part Tinfluence de la quantité 
de la dernière syllabe ne se fait autant sentir que dans 
ce dialecte; et les diphthongues xi et m qui, chez les 
Éoliens^ les Ioniens et les Athéniens, étaient brèves 
par rapport à l'accent, y sont encore assez vivaces pour 
ïixer Taccent près d'elles. Aussi les nominatifs pluriels 
des noms de la première et de la deuxième déclinaison « 
-et les formes du passif en ai sent-ils généralement par- 
oxytons , par exemple àyytkoi^ ouOptùnoty ruTtrofiévot y ^o- 
^^iratf hy(ù[juxif pour-ayyeXoi, clfvOpwTrot , (fopeîrai^ etc. La 



* Ottfrîed Millier, Dorier, II , p. 513. 

* Bernhardj , Griechùcke Literaturgeschichte , vol. I , p* 162* 

' Ahrens , De linguœ grœcœ dial.. Il , § 3, p, 26, 35, —-Apol- 
lon. , De pron., 1 19, A : Aupiecç lirt tô Ttkoç yt>oO<ri XTiV (fyxoLi» irpoér' 
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troisième personne pluriel de Timpai^ait et de Taoriste 
actif et de l'aoriste passif ^ est aussi paroxyton , quoique 
leur dernière syllabe dans la forme h nous transmfse 
soit brève y par exemple iXéyoVy éXuaov, ètfàd^eu^y etc. 
Mais elle était longue par position dans un temps antë- 
rieur, où elle avait encore conservé le r qui suit Vn dans 
les formes latines : audibant, colligunt. 

L'accentuation dorienne n'aime pas le circonflexe, 
elle conserve partout , tant qu^ elle peut, le véritable 
accent primitif dans toute son énergie. Aussi , au re- 
bours de ce que nous avons vu dans le dialecte éolien , 
le plus grand nombre des monosyllabes restent-ils 
oxytons y par exemple ^cSp ', pour la forme plus vul- 
gaire oxûp, yhxxii^^ pour la forme attique ylocui (mais 
|3ûç^ = Po{}ç reste périspomène). On ne fait pas même 
usage du circonflexe dans les paroxytons qui , ayant la 
pénultième longue ^ ont fini par abréger leur dernière , 
par exemple italitç (ait. TratJeç), yupafxeç, irroixaç (att. 
yuvatxcç, Trrûxaç). On dirait que quelque chose de leur 
primitive longueur est resté à ces terminaisons affai- 
blies. En latin y au moins, la terminaison es n'a jamais 
cessé d'être considérée comme longue , par exemple 
pedës. En gothique aussi , les terminaisons os du nomi- 
natif et ans de l'accusatif pluriel qui répondent à Ves 
latin, sont nécessairement longues, l'une parce que cet 
idiome allemand n'a pas d'o bref et l'autre à cause du 
concours des consonnes, par exemple (v/^^j^ wigans 
de mgs {yià). Âhrens ajoute avec raison que dans 
les pronoms qui , plus facilement que ki autres piar- 
ties du discours, conservent leur forme primitive. 



' Ahrens, ibid.y p. 28. 

» Joh. Alex., 7, 20. 

' Schol. ad Aristoph, Ves p., v. 1081. 

* Arcadhis,l26, 24. 
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les Grecs se sont accordés à conserver rancien acceni 
de la pénultième comme si la dernière était encore 
longue % par exemple lo/xelç pour iniiéeçy ififxûiç ipour iiiéocç. 
Même lorsque par ^uite d'une contraction le circon- 
flexe était devenu nécessaire, par exemple riiJisiÇy voeêv., 
irotei^, il fut remplacé chez les Doriens par l'accent 
aigu , aussitôt que Tusage eut abrégé la syllabe née de 
la contraction, ce qui eut lieu surtout dans le dialecte 
plus récent des Cyrénéens ', par exemple oniéçy voévf lïoiéçy 
iapéç pour lepetç OU UpHç. Mais si dans un paroxyton , 
dont les deux dernières syllabes étaient longues par 
nature, la dernière venait à s'abréger, l'accent aigu 
n'était pas changé pour cela en circonflexe, ni retiré 
sur l'antépénultième, comme l'aurait exigé le génie du 
dialecte éolien, mais il restait comme dei^nière trace 
d'une forme plus antique et comme témoignage écla- 
tant de l'origine plus récente du circonflexe. C'est donc 
arec raison qu'on écrit , non-seulement xanayopoç pour 
KCCKotyopovç (Pind«, OL I, 43), àfiiïéXoçy ^ûcouxépxog ,^ xav- 
0«po€ (Theocr-, Id. IV, »09, 112, 114^), mais aussi 
Moipaç (Theocr., II, 160), <Tvpi<j3eç (Theocr., 1,3), 
èvevâsv pour èvtvitiv (Ib. V, 10), i:d(Totç pour itàcdoLç ou 
ndcâç (Theocr., I, 83, IV, 3). 

Chose singulière , il est des cas cependant où les Do- 
riens, en opposition avec les autres races de la Grèce, 
mettaient le circonflexe au lieu de Faccent aigu, mais 
alors c'est encore le premier qui , la plupart du temps, 
nous représente l'accentuation la plus ancienne. Ainsi, 
' '" ■'■■ .■■II- ' ■ I ■ 

' Cependant la longueur de la dernière pourrait nVire pour rîen 
dans l'acceptuatîon de ces pronoms ; car, en sanscrit , déjà ils ont 
l'accent invariablement sur la seconde sjUabe, asmdn (qf^â^), asmâ' 
bhis, asmdt («fM^-aTr^), asmàkam , asmàsou , de même joujti m , 
jouckmàn y jouchmàkam , etc. Bôthlink , p. il. 

> Âhrens , II , p. 422. 

' Âhrens , II , p. 30. 
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quand les Athéniens, entraînés par la fausse analogie 
des masculins, faisaient du génitif pluriel des adjec- 
tif féminins des paroxytons (par exemple dfjuforéfxùv ^ 
â%pmj comme les masculins) ', les Doriens se souvenant 
encore de la forme primitive (à/xforepoiuv , oxpacov) fai- 
saient des formes contractées des périsporbènes. Ils en 
faisaient autant du génitif pluriel des pronoms rourûv^ 
iyX&Vj zYfv^f dont les anciennes formes non contrac- 
tées étaient «iXa— F (cf) — «v, rovri— ^ (F) — «v, tttvo 
— tf (F)— -&>y*. Mais dans les substantifs le souvenir de 
cette ancienne contraction s'est perdu de bonne heure, 
probablement à cause de l'indépendance de ridée> et 
les Dortens les accentuent comme les Athéniens. Ces 
derniers, comme on sait, accentuaient un très-grand 
nombre de substantifs monosyllabes de la troisième dé- 
clinaison au génitif pluriel sur la pénultième ^ , par 
exetnpie italStùVy Tp<ù(ùVy ^/xcieu^^ fck-tdy; mais ici encore 
les Doriens conservaient Taccent primitif et en faisaient 
des périspomènes. Ils en fotH autant des adverbes en a>ç^ 
qui dérivent de noms dont le génitif pluriel est péris- 
pomène , ainsi ^, par exemple y itavx&ç y dïl&ç y rmvSïç , tout 
à fait comme irovrâv^ etc., oûrûç comme rourôv^ etc. 
S'il se trouve quelques adverbes qui , quoique dérivant 
d'adjectifs oxytons et par conséquent périspomènes au 
génitif pluriel , restent oxytons eux-mêmes, comme xa- 
î&çy <jo(f(ùç ^, ce remplacement du circonflexe par l'accent 
aigu peut être considérée comme un affaiblissement de 
la valeur intrinsèque du mot qui se rapproche de l'en- 

clise; c'est l'opinion d'Ahrens^ (car les adverbes en 

" - ■ ■ — ' ■ ' — ■■■■. I» I ... . Il ii.i ■ I ^ I 

' Arcadius , 135, 13. 

* Bopp , P^ggL gramm,, p. 286. 

^ Gôttlîng , ^llg' Lehre vom Accent der grieeh, Sprache, p. 246. 
^ Apollonius y De adi^erb,, p. 581. 

* Apollonius, iAiV/.,S88, 19, 33. 
^ Abrens , ibid,, p. 33. 
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quesliou sont d'uii usage Irès-familier) ; ou bien c'était 
une aberration du dialecte qui, prédisposé à accentuer 
fortement la dernière, flottait quelquefois entre la règle 
spéciale des adverbes et ses habitudes générales d accen- 
tuation. C'est ainsi qu'Apollonius déclare qu'au point 
de yue dorique, ottoç et oirûç sont égaieaient admissi- 
bles. Les adverbes en a, qui dérivent de pronoms, se^ 
ront pnr conséquent aussi périspomènes, par exemple 
ti^lâcj TToevra tout à fait comme aXkâçy itocvT&çy de même 
ceux en eî (question ubi^ et en â (question unde)f par 
exc^mple rouret^ rourây mvety tiqvc». Tous sont le résultat 
d'anciennes contractions ; car dans ec on reconnaît l'an- 
cien locatif en i(ibi) ', dans û l'ancien ablatif en or, qui 
s'est allongé par le retranchement de la consonne "*• Ici 
encore les Athéniens (Hit retiré l'accent sur la pénul- 
tième ; ils écrivent diiay xpufa, ^^X^y tandis que les Do- 
riens qui écrivaient et prononçaient a/xa, xpvxfàydtxct 
semblent sentir encore que ce$ adverbes sont d'anciens 
ablatifs ou datifs ^ Ajoutons en dernier lieu que le dia* 
lecte dorien a toujours conservé l'antique accentuation 
de mots tels que oiioïoçy èp-nfioçy iyjpeïoçj IrotfAoç, «O^ùoçj 
yeXçïoç y rpoiroTov , aypoîxoç , èrçûpo^ j ày^kaïo^ et une foule 
d'autres que les Athéniens des âges postérieurs ont fait 
proparoxytons de propérispomènes qu'ils étaient ^. 
Goettling se trompe cependant en y reconnaissant des 
traces de l'accentuation latine; car l'immense majorité 
de ces mots doit son circonflexe à la contraction, 
comme rpoTraîov de rpoTratov, kppmoç de ipiiocioçy yeXoïQçde 
yeloïoç^y etc. Dans aypoîxo^? ruricola, la seconde partie 

' Polt, Etjrmolog,, ForscJtungen , Il , 162. 
* Ahreus-, ibid., II , § 44, p. 376. 
^ Beufey, Griech, ff^urzellexikon ^ \, 389. 
4 GcHUîttg,p.28. 

^ Gompurez les exemples où les Dorien» on( eonservé Tiui tique 
ilierèse. Alirens, II , § 23. 
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dxi mot e$t dëf ivëe ' d*un verbe h signification active « 
comme dans vEor6%oç ; o/xocoç se dit pour ojuiôïoç et même 
. iliolioçy forme épique qui existe encore (sanscrit sama- 
U^) *> éfaipoç paraît être pour Irapjoç, comme ^etvoç ou ^éwoç 
(éol.) pour ^év'joç (ou plvLiôtèléujoçprép. ê|) \ (Les formes 
^ûvoçei^è/^çse comparent à premier et primariW*) ÈpH- 
fjLoç et iroiiJLoç sont peut-être les seuls dont raccentualion 
n'ait pu encore être justifiée par une étymologie cer- 
taine; le premier des deux parait même se rattacher à 
une racine sémitique. 

Malgré Ténumération de tous ces cas où le dialecte 
dorique 9 le plus ancien de tous, admet le circonflexe, 
nous trouvons cependant une preuve de celte répu- 
gnance de la langue primitive pour la confusion des 
éléments de la quantité et de Taccenl dans les nomina- 
tifs et accusatifs duel en éy qui, contractés ou non» 
repoussent le circonflexe ; par exemple ;^uo'eoç, XP^o'oOçy 
Xpvati; âiaaoçy diacéiy dmiovçy diitXtùy etc.^. Car le duel 
est un reste de la plus haute antiquité qui va s'effaçant 
déplus en plus, à mesure que les langues deviennent 
plus abstraites; le génie si flexible et si mobile des 
Ioniens parait l'avoir conservé «u milieu des change^ 
ments que leur dialecte a subi dans la bouche des Athé- 
niens; les Éoliens ne le connaissent plus et les Dortens 
s'en servent peu ^« Mais ce qui a fait que ces derniers ont 
conservé le plus longtemps les formes énergiques d'un 
temps primitif ^> c'est que dans leurs petits États si bien 
ordonnés, si bien gouvernés, la langue du peuple dut 

» Benfey. WitrzelL, I, p. 389. 

• Ahrens , I , p. 55. — Polt , EtymoL Fnrschungen, Il , p. 53. 
' Apollon., De pron., p 1 18, A. — Joh. Alex., p. 14, 32, etc. 

* Ahrens, 11, § 28, p. 223. 

^ Bekker, Anecd , p. 662: Aostci^àp xh ^u/dtcv Gev^pM^iorepéy ts 
|9£oic xal |xs7aXo7rps7rèc toîç ^Odyyocç r&v ovofAdéT6>v xal r^i ri^ç ^orv^c 
tivat t6v&}. 
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se fixer en se calquant «ur )es modèles de poésie et de 
style qui charmaient les oreilles dans les jeux et les 
fêtes consacrées au culte des dieux ; et elle ne s'éloigna 
de son type primitif que là où une législation trop 
anstère bannit jusqu'à la dernière trace des beaux-arts 
et des belles-lettres. Aussi le dialecte des Lacédétnoniens^ 
semblable en ceci à celui des Éoliens, a-t-il subi des 
altérations plus profondes et est-il tombé dans une 
décadence prématurée ' • 

Ce qui nous décide en résumé à déclarer Taccentua- 
tion dorienne la plus ancienne de la Grèce ^ ce n'est 
pas Feulement sa grande persévérance à conserver les 
oxytons forts, à préférer partout autant que possible 
l'accent aigu au circoîiflexe et à se rapprocher ainsi de 
son modèle y l'accentuation sanscrite gouvernée par le 
principe du dernier déterminant , mais aussi la fermeté 
avec laquelle ce dialecte a persisté k maintenir intacte 
bon nombre de formes grammaticales plus ou moins 
modifiées dans les autres dialectes , même dans celui 
des Éoliens. Il a seul conservé le r antique, qui chez les 
Ioniens, les Athéniens et lesLesbiens a été changé ena'' 
(scr. dadaiif .dor. ili(ùrt , éol. TtXaacov, dor. TrXor/ov) j seul 
aussi la lettre A^op/;a,etilmaintient plus généralement l'a 
si fréquent du sanscrit (Ttlareiaafioç) } il forme en Crète 
et à Argos l'accus. pluriel et beaucoup de participes 
en vçy là où les Êoliens changent l'y en i; par exemple^ 
èvçy Ttôeyç, vnapyovtraçf irpeiyeuTovç , r6vç pour eiç, uBelç, 
xmapxpv^ccç (éol. xmapjfphatç)^ îrpscyevraç , touç (èo]*rolç); 
il laisse quelquefois aux substantifs de la troisième décli- 
naison terminés en p ïç ancien que les autres dialectes 
ne connaissent pas même ; par exemple iiaxapç^ziiaxocp , 

' Ahrens, ibid, ,11, p. 417. 
• Ahrens, II, §47, p. 396. 
^ Ahrens y § 14, p. 105, 
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^épç=^X^''p' • ^^^^ ^^^ deux derniers cà^le dorien est resté 
plus fidèle à la langue primitive que le sanscrit méme^ 
et il faut s'adresser au gothique pour trouver des formes 
analogues (Jis^s^=piscis , ^skans=pisces). Ajoutons 
aux faits déjà énoncés la première personne pluriel 
terminée en fisc (scr. mas) particulière aux Doriens 
seulement 9 et la troisième personnedu pluriel teminéeen 
vri (par exemple léyovrty att.^ ion. ^éyov7iy éol. Xéyoïaiy 
béot. UyovBi)y enfin le futur formé par l'insertion de aé 
et même de tri après le radical du verbe, syllabe qui 
reproduit exactement le potentiel sjâmi du. verbe asmiy 
je suis ^ au moyen duquel le sanscrit formait son futur* 
(par exemple irpax-ct-o/xeç , ;(aptx-av-ojxe0a , j3o«9if}-ai-&> , 
puis ^(xBnditù etc* scr. bhôtsjâmi y bhotsjânias de bhudy 
savoir; sjantê pour asjaniè (ils seront) =:£0'iovTat, ïaov- 
rat y è<Tcovvrai). On ne peut donc pas élever de doute 
sur le caractère de haute antiquité des formes dorien nés 
en général et de l'accentuation dorienne en particulier. 

Accentuations, ionienne et allique. 

§ 29. L'accentuation ionienne ou athénienne parait se 
placer naturellement entre les deux extrêmes^ celle des 
Éoliens et des Doriens. Dans le principe elle ne diffère 
certainement pas beaucoup de celle-ci ; car l'expression 
xaraêiSao-fAoç luvixoç ^ se retrouve plus d'une fois chez les 
anciens grammairiens. Cependant il était naturel que 
dans le développement ultérieur du dialecte le plus 
mobile et le plus flexible qui fut jamais , le principe logi- 
que finit par exercer un grand empire. Nous avons vu en 
traitant l'accentuation dorienne , que pour l'accent les 



' Âhrens , ibirl, §30, p. 228. 

» Bopp , rggL Gramm,, p. 907 ; Polt , 1 , 105 ; Greg. Corînth.> 
cd. Koen., p. 230. 
3 Gôttling,p. 38. 
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dîphlhengues ui et oc étaient brèves dans les déclinai- 
sons et conjugaisons des Athéniens , que le souvenir 
d'une foule de contractions s'étant oblitéré ( par exemple 
au génitif pluriel du féminin , dans tous les pronoms, et 
une foule d'adverbes nés d'anciens cas de substantifs), 
l'accent avait quitté la fin pour se retirer dans l'intérieur 
des mots. Les futurs contractés des Doriens, qui pour 
la plupart ne4e sont plus chez les Athéniens, fournis^ 
sent une nouvelle preuve de cette tendance de plus en 
plus logique de la langue '. On sait généralement que 
les substantifs qui dérivent d'adjectifs en nç , par exemple 
aXinOsux de àknOTnçy svxXeta de svK^&fiçy qui étaient encore 
paroxytons chez Homère et les anciens Attiques, abrè- 
gent la dernière et deviennent proparoxytons sx une 
époque plus récente^ celle des poètes tragiques \ Il en 
est de même des substantifs en ota dérivés de ^ovç y vovçy 
irAoûç y xpovçy etc. qui dans Homère ont 19, (équivalant à 
a long, //. IX , S&b^tvnhlrju , et se changent en a chez 
les poètes tragiques^. Enfin Vtù de la déclinaison attique 
et ionienne, néd'un allongembcntde 1'^^ (par exemple tto- 
h(ûi;'=iit6hoçy Uriketadt(ù^s=:Uinhi(id<xo) est bref pour l'accent, 
au point que même, lorsqu'en cas de contraction Taccent 
s'y porte, il reste accent aigu, sans pouvoir devenir 
circonflexe, par exemple hàç y hèy leady laydçy ^ocyé^ ï^ccyaù. 



f Ahrens,ll, §35, p. 288. 

* Spîtzner, Anleitung zur griech. Prosodih.^ p. 17. 

' Spîtzner, ibid., p, 18. — Sopb., EL^ .961 : «uxXsiav; Phi" 
loci,, 1443: tbtrtëtia; Track,, 173 1 va^prsta, tandis qu'Homère o 
conservé akïiBtiiif âvai^eii}, xariQfSiig; substantifs en oLa: Soph., 
EL, 654 : ^ûervoia; £urip«, HeracL : orûvvoiav. 

^ Cet allongement n'est pas tout à fait arbitraire ; car, comme 
presque partout où il a lieu , l'i et l'a , qui précèdent ordinaire-- 
ment t'o , se changent en e , son plus effacé , l'e» paratt avoir puisé 
le surplus de sa force dans l'affaiblissement des voyelles précé- 
dentes. 
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Aussi cet (ù est->il appelé par les gratninairtenso) mtartxov^ 
et racceiituatiou qui Taccompagne s'explicpe d'autant 
plus facilement^ que dans la prononciation il se réunit 
presque avec l'e précédent pour ne plus former avec lui 
qu'une seule syllabe; par exemple VLsvéhtav^ ivtùyetavj etc. 
Cette accentuation s'explique encore , quoique déjà plus 
difficilement, lorsque l'e est séparé de l'o par une con- 
sonne , comme dans les mots (fikoytXfaç j euxep&iç ; car on 
peut supposer que par une prononciation rapide Te dis- 
paraisse presque entièrement, et les deux syllabes n'en 
fassent plus qu'une ou une et demies Mais il faut donner 
raisonà Hermann lorsqu'ildéfendd'accentuer sur l'anté- 
pénultième des mots tels que xa^o^npo^^^ ^Mynpfùç^ 

VTtépyinptbç y Ve<Toyai(ùV. 

On peut comparer aussi IjlYcù Tirurucov la prononciation 
brève de la dernière syllabe de luç et de avT<ùç. Le pre- 
mier surtout tient dans Homère oixiinairement la place 
d'un trochée et commence- Tliexamètre. Mais si l'on 
considère qu'il a dû naître d'une ancienne forme ioçy 
comme hdç et vetùç se sont formés de vaoç et Xx6ç , que 
âaç pour ouaç se trouve encore dans le dialecte des Béo- 
tiens', ildevient probable que dans les passages d'Homèi^e 
la dernière syllabe du mot n'avait pas encore acquis 
cette prépondérance que nous lui trouvons plus tard 
dans ie dialecte attique. Que l'on suppose que le mot était 
en voie de se transformer, et que l'on calcule l'influence 
de Varsis, le cadre encore peu arrêté de l'hexamètre, 
et le fait n'aura plus rien d'étonnant. On trouve du 
reste aussi chez les poètes tragiques des exemples d'une 
telle compensation irrationnelle pour ainsi dire des 
valeurs prosodiques; par exemple, dans Sophocle 
( OEd. T. V. 640), cette lin d'un irimètre ïambique dvolv 

^ Hermann , De emendandœ ratione gr. gr , p. 30. 
'* Ahrens, ï,§ 44, p. 206; Benfey, Griech. ïVurzethxikon, 1, 402. 
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inoxplvaq X(9txocv. Ne dirait*on pas ici que Tauteur ait 
voulu suppléer k la Êiiblesse de la longue d'moKplvaç par 
la violente synizè^e de Juolv en une seule syllabe ? Voyez 
aussi EL T. 1386 : veaxowirov ou^ay etc., où les deux 
syllabes vea (v-) réunies en une répondent aux deux 
brèves de fxsridpofxoç (v. 1 378)* 

Une dernière preuve que dans le dialecte attiqae 
certaines syllabes finales tenaient le milieu entre une 
brève et une longue, c'est qu'il y en a qui ne sont lon- 
gues que par position, trop longues cependant pour 
permettre à l'accent de remonter jusqu'à l'antépénul- 
tième et pas assez pour empêcher le circonflexe de se 
fixer tout près d'eux sur la pénultième', par exemple 
xaXaOpo(p , xotrUh^ , AiQ/Aâva^. Il paraîtrait , d'après 
Âhrens*, que les Doriens ont été plus rigides à cet 
égaixl et ont accordé une plus grande influence à toute 
syllabe qui dépassait la durée d'une simple brève. 

Critique du système de M. Gôttlîng. 

§30. M.Gottling, dans son livre sur l'aGcentuatîon grecque', con* 
sîdère , contrairement à notre théorie, l'acceiitiia lion barjlonosy celle 
des Êoliens , comme la plus ancienne de toutes ; et le grand nombre 
d'oxytons qui se rencontrent dans les autres dialectes , lui parais- 
sent s'expliquer par les rapports intimes que les Ioniens , la race la 
plus commerçante des Grecs , ont eu avec les peuples de l'Asie , 
qui , comme il le reconnaît lui-même , portent la voix sur la der- 
nière syllabe des mots. On pourrait opposer d'abord à cette manière 
de raisonner, que plus on remonte dans la nuit des temps , et plus 
un lien encore mystérieux pour nous , paraît unir les tribus de l'Asie 
mineure et delà Grèce ; de plus, que les Dorien» , dont la préférence 
pour les oxytons est si prononcée, étaient un peuple d'un caraclère 
peu coromunicatif, et peu disposé à adopter les mœurs et la langue des 
étrangers. Mais, quoi qu'il en soit de Targumentalion de M. Gôtt- 



' Gôttling, Lehre vom Accent^ p. 4l. 
" Ahrens,!!, p. 29. 
^ Gôltling , p. 28. 
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ling , il est évident qu'dte tourne à noire profit. Car comme de^ re- 
cbercliea historiques ont démontre qae le peuple grec , tel que nous 
le connaissons , est bien plus jeune que les grandes nations asiati- 
ques, la présomption la plus naturelle, est que la langue de ces der- 
nières a conservé l'empreinte d'une plus haute antiquité. Cette pré- 
somption devient certitude , lorsque après avoir pris eonnaîssance 
des mots étrangers qui se trouvent répandu» qk et là dans les au- 
teurs grecs, par exemple : ^sêiâX (Arist.^ De mundo , 3), k^ftéxt 
Oû/MCToX (Herod., II , 30, III , 8) et de tous les noms hébraïques, 
que la traduction des Septante et le Nouveau Testament donnent 
constamment comme oxytons , par exemple : A«6i$, lo-aax , *Iaxu6 , 
KaTrcjSvaoû^ , M6X;^io'e^8x , Mapia/x, Bizk%isËo\îk , etc., on remonte au 
principe de l'accentuation hébraïque. 

Examen de Faccentuation hébraïque*. 

§31. Le fond delà langue étant composé d^un certain nombre de 
racines dissyllabiques à trois consonnes, il a été prouvé que la seconde 
syllabe et la troisième consonne sont d'une origine plus récente , et 
par conséquent ne sauraient être primitives. Cette dernière déusonne 
ovec la voyelle qui la précède ne servant qu'à dififérencier et à par- 
ticulariser les idées et les formes de la langue, et l'accent se portant 
toujours sur ce nouvel élément du mot, le principe du dernier dé- 
terminant , que nous avons vu dominer en inscrit , est en vigueur 
«ncore dans la langue hébraïque ; et même comme cette langu^ n'a 
pas de composés proprement dits , la cause qui .£ait qu'en sanscrit 
l'accent se trouve souvent à une grande distance de la fin > n'existe 
pas en hébreu. Il y a bien des parathela , mais non pas des sjn- 
iheta. Ainsi , Belzeboul pour Bal-seboub veut dire maître , dieu des 
mouches ; Melchisedek pour Maiki^aedek, roi de la justice ; l'idée 
déterminante occupe la seconde place ^ sans devenir terminaison. Il 
«existe cependant aus^i de ces terminaisons en hébreu , qui, comme 
t>n sait , ne sont autre chose que des pronoms abrégés devenus suf- 
fixes. Et ici, il faut bien le reconnaître, le principe logique de la hié- 
rarchie des idées se fait sentir quelquefois , car s'il y a des pronoms 
«lont la valeur intrinsèque est assez forte pour ne pas permettre à 
l'accent de remonter, par exemple les suffixes tem et ten de la se- 
•conde personne du pluriel , ûh de la troisième personne féminin , et 



•Gescnius^ Lehzgcbaiide der hebrœischen Sprache,^^ 49, 52. 
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cita deuxième personoe du singulier ', le plus grand nombre de ces 
pronoms perdent l'accent , et donnent naissance à des paroxytons 
très-peu nombreux du reste, si on les compare à la grande majorité 
des oxytons. Il va sans dire que si le suffixe a deux syllabes , l'accent 
porte comme en sanscrit sur la pénultième ; c'est ainsi que les plu- 
riels en im ont l'accent' sur la dernière y et les duels en aji'/n sur 
l'avant-demière, etc., etc. 

Oxytons du dialecte attique. 

§ 32. Si donc l'accenluation des peuples asiatiques milite pour notre 
théorie y les autres arguments de M. Gotiling sont trop faibles pour 
la combattre. Après avoir déclaré (p. 39) que les impératifs oxy* 
tons èXOé , irié, \o&i , cdoO, jsont attiques, il avoue (p. 52) que tXOé , 
sûp€ et siir^, formes dont la pénultième est longue , sont communs à 
tous les dialectes , mais que l^i et Xaês appartiennent aux seuls Athé- 
niens. Quant à irci et ^^i^^ ils ne se rencontrejit que très-rarement 
avec cette accentuation supposée attique ; et qtiant aux deux autres 
cités précédemment , qui ne voit que leur fréquent usage , les a 
rapprochés des enclitiques , et que par conséquent on ne peut les 
considérer que comme oxytons faibles? L'impératif dans les verbes 
très-familiers , tels que >afA€avciv ^ irciOciv , peut-être aussi irvvda- 
•MisBaiy devait facilement prendre ce caractère d'enclise. C'est ce qui 
explique pourquoi la seconde personne singulier impératif moyen 
qui , non contractée , est proparoxyton , devient quelquefois périspo- 
mène après la contraction. Arcadius ^ ne nomme que Xa€oO et iri- 
6ov, auxquels il en faudrait joindre encore quelques autres, tels que 
^rvOoOy lèvô, etc., mais Gôttling a évidemment tort, lorsqu'il en fiiit 
une règle générale. Les exemples de ces impératifs accentués comme 
paroxytons quoique contractés , tirés d'Hésiode ( Tfteog,, v. 549, IXsu) 
d'Hérodote (111, 68, ^6ev), Théocrite (x, 22, apêâXsu), joints 
aux grandes autorités d'Aristophane (i2a/i., v. 1248, rpAnov) de 
Sophocle {EL v. ÛEd. ÇoL^ 470, Iviyxou), d'Euripide {Iph, j4^ 
1634, ixov, cp. Sopb, OEd. (v. 147), suffisent pour le convaincre 
d'erreur. Du reste , la nature enclitique de ces impératif se montre 
au grand jour dans l^oO, qui descend même au rang d'une simple 
interjection , et alors s'accentue ièoù^. Ce n'est donc que longtemps 

' Le suffixe cha ne perd l'accent que précédé d'une voyelle. 

* Arcad., p. l48, 26. 

* Arcad., p. 173, 4, 

* Arcad., p. 183,25. 
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après r^poque classique , et déjà par abus , que cette accentoatîoB 
a pris du terrai u. En aucun cas «n ne peut comparer cette déviation 
de la règle générale à la fausse analogie qui a entraîné les Athé- 
niens à prononcer et à écrire comme des périspoménes les adjectifs 
proparoxjtons en $9ç, lorsqu'ils sont contractés. Car ils disaient : xpv' 
vouç (de XP^^*^)' P^^^^ qu'il £sillait dire xp^^oO de ;^iioiéou , XP^^^ 
de ;^piioi^y etc. '. 

Quant à l'accentuation des mots Syxna, et Spfuta , que Gbitling vou- 
drait faire passer pour attique , parce que , d'après le témoignage de 
Ghoeroboscus^, ils sont périspoménes aux génitif, datif, etc., tout ce 
qu'on en peut dire, c'est que leur prosodie aussi bien que leur ac- 
cent ont toujours été controversés chez les anciens. Car les uns ont 
regardera comme long^, les autres comme bref. Homère l'abrège 
une seule fois ( IL, XX , v. 254). Il se pourrait , du reste, fort bien, 
que les Athéniens eussent an nominatif mis l'accent sur l'antépé- 
nultième , comme l'affirment en effet les grammairiens , et l'eussent 
reporté sur la dernière au génitif, pour établir ainsi une différence 
plus marquée entre ces mots et les féminins du participe parfait 
actif, auxquels ils auraient par trop ressemblé. La crainte de trom- 
per l'oreille ne pouvait exister pour des dissyllabes , tels que Buê«, 
pLJéîa y à cause de la brièveté même de leur forme , qui ne permettait 
pas de supposer la racine d'un verbe , après avoir détaché la termi- 
naison qui À elle seule constituait presque le mot entier. 

L'accentuation du nombre ctç , au féminin , yÀtt , fAiôç , lutf, , n'est 
pas non plus propre aux seuls Athéniens , comme Gottling l'avoue 
hii-méme plus tard (cp., § 53, p. 363); car p£« et fAtov sont par- 
oxytons , parce que les mots de la première déclinaisoti dont Va est 
bftf , ne peuvent être oxytons , et que c'est précisément le génitif et 
le datif qui sont régulièrement accentués , dérivant du masculin Coç, 
qui se rencontre dans Homère (//., VI , v. 422)^. Nous ne mention- 
nons pas les quelques substantifs en mç^ génitif ruroç, dont Taccent 
paraissait douteux à plusieurs grammairiens^, ni les mots ktnûcQntéç 



« GotUing, p. 32, 

» Bekker , Anecd. , p . 1217. 

' Spitzner, GrieclL Prosodik,^, 19. 

4 Gottling, p. 127. 

5 Gottling, S 41, p. 277, 278, sur ^wôtjjç, TaxvTijç, r/ja- 
X^'^^^y ^avoTïjç ^ etc. 
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t?t à'H^téç f que Gôtlliiig , 'd'accord ici avec Hcrmann', considcre 
t^omme ayant été ches Homère des^roparoxjtons, parce que ce dernier 
aurait employé quelquefois leur pénultième comme longue ; mais il 
a été démontré depuh que l'hexamètre d'Homère ne peut 'être 
nullement considéré comme un modèle de perfection, et que notam- 
ment l't j donne souvent lieu à l'emploi du trochée pour le dact jle *. 

Toutes ces petites preuves amonceléili avec l»nt de peine par 
M. GottKng, en faveur de 9on système , tombent donc devant l'évi- 
dence des faits , qu'il serait fecile d'augmenter encore , si nous vou- 
lions citer, par exemple , les adjectifs composés avec iroç , qui , «étant 
oxytons dans d'autres dialectes , sont barytons chez les Athéniens , 
les adjectifs Tziopéç et pcDjDoc, accentués par eux itripoç et ii&poif etc.^. 

§ 33. Comme dans cette marche fatale vers le principe logique, 
les différents dialectes de la Grèce ne tiennent pas le même rang, il 
est probable aussi, que , dans chaque dialecte particulier, les diverses 
parties du discours ont dû subir d'une manière inégale l'inâuence de 
•ce principe grandissant. Seulement , avant d'aborder 4es détails de la 
grammaire, souvenons-nous bien que l'accentuation grecque, ou- 
tre ses limites naturelles, est assujettie ci de noml>reuscs uiodifica* 
tiens. A l'înftuence de la pensée viennent se joindre celle de la va- 
leur prosodique de la pénultième , quelquefois mènre de l'antépé- 
nultième, la nature de la lettre qui termine te radical, enfin le plus 
«u moins de force expansîve qui se montre dans la formation du 
mol. Si le mot n'« pas atteint tout le développement matériel dont 
il est susceptible, l'énergie de l'accen tirât ion supplée n l'insoiHsanre 
de la forme; mais lorsque cette dernière est arrivée à sa dernière 
plénitude [et c'est alors que nous rappellerons d'un nouveau terme, 
forme pteine) ^ dès ce moment > dis- je , l'équilibre étant rétai>li , 
4'accent se retire à l'intérieur, et se fixe, s'il le peut, sur la racine, 
par exemple : y^uv^ç, xparôç (de ydvxi, ttàpn, deviennent ^dvafoc^ 
^pdaroç ; de même caTiqp devient làxtap , et ffxtv^aXpéc, (nctv^àXa/xoçy etc. 
II faudra aussi tenir compte quelquefois d'une fausse analogie, de 
certaines babitudes, non-seulement dans la prononciation , mais aussi 
dans la manière de sentir et d'envisager certains mots, par exemple; 
«ûvouc, pluriel sûvoc (pour 8{ivo?=iùvdoi), oknBiiÇf i^yjrptjHiç y mais 
vntpittyiOiQÇ (h cause de^^sO^ç , géniilî jityiQouç ) ; enfin df toutes les 



' Hermrann , De entend, rat. gramm. gr.^ p. 61 . 
• Tbierscb , Griech. Grammat.^ § 96. 
â Gottling,5 48, p. 323. 
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bizarreries, de toutes les idiesjncrasie» delà langue la plus mo- 
bile, la plus sensible qui fut jamais. , 

Accentua lion du verbe. 

§ 34. I^ principe d'après lequel raccent se portait 
sur le dernier déterminant du mot^ n avait souffert nulle 
part^ en sanscrit^ de si fortes atteintes que dans la con- 
jugaison; parce que, d'après une remarque judicieuse 
de M. de Humboldt, l'unité logique ne s'établit nulle 
part si vite ni si intimement qu'entre le verbe et ses suf- 
fixes. Dans le dialecte dorien , le futur, les troisièmes 
personnes plurielles en ov et av et toutes les foraies en ai 
étaient les dernières traces d'une lutte entre deux prin- 
cipes opposés qui s'éteint entièrement dans le dialecte 
attique * (il faut excepter cependant les soi-disant futurs 
attiques en â^ formés sur le modèle des futurs doriçns). 
Il est vrai que nous ne parlons ici que de l'indicatif; car 
dans l'optatif, par exemple, la même terminaison ac, qui 
était devenue brève partout ailleurs, se maintient lon- 
gue; non pas parce qu'elle est contractée de aire (car le 
souvenir des contractions s'efface souvent), mais parce 
que la pensée en reconnaît toute l'importance et s'y ar- 
rête pour l'animer, par exemple irptïîcat (fecerit) ; iroiwat 
(^Jecissè); nolintrcci (/àc). Le circonflexe sur la dernière 
ne s'est maintenu qu'au subjonctif des deux aoristes du 
passif m(p9û et ruirâ, la langue ayant encore une connais- 
sance instinctive des éléments dont ses formes étaient 
composées, c'est-à-dire de fuir + 0w (subj. de êOriv) et 



* Une preuve de la rapidité avec laquelle la trace des contrac- 
tions dîspafaît dans la langue nous est fournie par le subjJ et Topta- 
tif moyens des verbes riOij/xi, î^ttoiai et ^i^a)|xt, accentués primîti- 
vêmtnt, riBùiiaïf to-ratTo , etc., et prononces et écrits plus tard: 
Ttôwftat, tffTatTo. Buttniann, Griech, Gramm,, § 197. Kiihner^ I, 



1 
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ruTT + w (subj. de eifii) *• Mais aussitôt que nous sorton* 
de la conjugafson proprament dite pour arriver aux in* 
finitifs et aux participes qui font la transition du verbe 
au substantif d'un côte, et à l'adjectif de l'autre, celte 
régularité fait place aussitôt h une accentuation plus Ta- 
riabledans ces formes que le principe logique a soudées, 
pour ainsi dire, d'une manière moins étroite. Si nous 
regardons d'abord le sanscrit, nous trouverons que les 
participes sont presque constamment accentués sur la 
terminaison, oxytons, lorsque celle-ci comprend une 
syllabe , ou paroxytons, lorsqu'elle en comprend deux. 
Le participe en at ( pour ani = ovrt , oont , evn) suit l'ac- 
centuation de la troisième personne pluriel anti avec la 
ibrmation de laquelle il a la plus grande analogie. Si 
celle dernière a l'accent sur la racine , le participe l'y 
conserve de même; si c'est au contraire la pénultième 
qui est accentuée^ le participe devient naturellement 
oxyton '.Il est vrai qu'en grec les participes des verbes 
en |uic. (les plus anciens de la langue) sont seuls oxytons, 
par exemple tt9si<, l^raç, iiiovç^ et qu'en général les 
participes présents des trois genres des verbes retirent 
l'accent de la fin. C'est que le présent exprimant l'idée 
du verbe simplement, et pour ainsi dire d'une manière 
absolue, ay^nt en outre ordinairement une forme plus 
pleine et plus forte que l'aoriste II, par exemple, a 
laissé de bonne heure dominer le principe logique qui 
remporte chaque fois que les différents éléments du 
mot sont en équilibre , et que sa forme est aussi pleine 
qu'il se peut^ (V. p. 97.) Cela nous explique pourquoi 



' Polt, Etym. Forschungen , II, p. 691-693, 

» BolliUiik , § 39. 

^ Mais que le partie, prés, ail eu primitivement raccerit sur la 
dernière , c'est ce qui paraît être prouvé par des formes telles que 
*wv, xtciv, Iwv , et gxeiv , si Fétymologie qu'on en donne et qui «« 
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la teimtiiaisoii fievoçy "n^ ovy perd au participe pi*ésent 
Taccent qu'elle conserve encore si souvent en sanscrit*. 
La voyelle formative o, qui lie la terminaison au radical, 
est comme le signe d'équation qui équilibre le mot et 
resserre ses trois parties en un seul tout. Les participes 
de l'aoriste P*^ et du futur retirent l'accent de la fin, 
parce qu'ils dérivent de ce que nous avons appelé tout 
à rheure des forme» pleines. En effet, le futur s'est 
formé originairement en ajoutant le potentiel siami au 
radical du verbe; le dialecte dorique en avait encore 
conservé les deux premières lettres; il n'en est plus resté 
aux autres dialectes que le dy mais qui seul suffisait h 
indiquer le futur en lui donnant une physionomie assez 
marquée pour que la langue n'ait plus eu besoin de faire 
ressortir, par l'accent, les nuances des différents modes. 
L'aoriste P' (eru^/a) a aussi le apour caractéristique; mais 
il s'est formé par l'agglutination de l'impai^ait de la 
\/ as (être) (a)^a(m) (cp. scr. adikchcun, adikchasy 
adikchat 2iytc e^etx-o-a, ^cîeœ-aaç, 6(îetx-o"€) *. Comme l«i 
langue grecque a donné au participe de l'aoriste une 
terminaison différant de celle du futur, une nouvelle 
distinction par l'accent devient inutile. 

Il est clair que ce futur et cet aoriste sont d'une 
origine récente relativement à l'aoriste II qui , comme 
le prouve la brièveté de la voyelle radicale, nous pré- 
sente probablement la forme la plus antique de la 
conjugaison. Aussi le contraste entre la terminaison 
et le radical s'y est-il contervé tout entier, contraste 



fait un participe est juste. Benfey, Griech, TVurzellexicon,!^ p. 347, 
qui le fait descendre de la racine \/va(f (gr. F«x) désirer. Gottling, 

jv :46. 

' Boihlink , § 40. 

• Bopp; f^ggL Gramm.j p. 803, 
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qui rendait sensible à l'oreille et comme palpable la 
diSérence qui existe entre la durée de l'action au pré- 
sent , exprimée par la prépondérance du radical sur la 
terminaison, et sa rapidité iridiquéede la manière in- 
verse dans l'aoriste. C'est en effet la terminaison qui 
prédomine surtout dans le participe de cet aoriste» où 
à une forme plus étendue s'ajoute encore toute la force 
de l'accent (ruTitàv). 

Nous passons sous silence les participes des deux 
aoristes du passif , naturellement oxytons, puisque leurs 
subjonctifs le sont déjà(v. p. 98), pour nous arrêter aux 
participes du parfait actif et passif. Le premier, terminé 
eu (aç, vïa y oçy est identique avec la forme du participe 
du même temps en sanscrit, en wdns, ouchi '. Le par- 
ticipe du passif suit l'analogie des participes sanscrits 
en mana , en ajoutant yàvoç immédiatement et sans 
voyelle formative au radical redoublé. Ainsi la langue, 
pr l'accent de la terminaison , a voulu sans doute faire 
ressortir dayanlage l'idée du parfait en opposition avec 
le présent; mais il ne faut pas oublier non plus que, 
le radical étant déjà trop allongé par le redouble- 
ment » elle n'a pas pu donner à la forme du participe 
l'extension nécessaire. Ces participes sont cependant 
quelquefois proparoxytons; c'est lorsqu'ils prennent le 
redoublement attique, et alors on peut les considérer 
comme des formes pleines ( éXyîXapsvoç, oxa^^f^evoç ) , ou 
lorsque la valeur du parfait s'y est effacée; par exemple : 
ècFavfjLSVoç y dtJiuvoçy xetpevoç , xa9i9^voç. 

Les adjectifs verbaux en roç et reoç répondent avec la 
dernière exactitude, en sanscrit, aux participes pusses en 
tds (désinence dérivant du pronom démonstratif), et 
au)(. participes futur passif en tawja, dont les premiers 



' Bothlink, § 4i. 
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sont oxytons, et les seconds ou paroxytons ou périspo- 
mènes kccrtdi^ja ou kartawjà {faciendus) \ 

U infinitif règle en général son accentuation sur celle 
du participe. Il est d'une origine relativement très-ré- 
ceute, et peut être considéré comme dérivant des par- 
ticipes sanscrits mami et ana*} il n'est pas difficile au 
moins d'y ramener ses formes différentes fxevai^ pev^ 
evac, ev. Dans l'infinitif du présent etv, l'iâra de la ter- 
minaison retranchée ai; s'est réfugié dans la syllabe 
précédente^ de même que dans l'infinitif des Rhodiens 
(j£tv pour jxev(ai) ^ Dans l'infinitif de l'aoriste P% cet lôrce 
est le seul reste de la forme primitive. La terminaison 
ai de l'infinitif en général parait étincelle d'un pluriel 
féminin dont la vie s'est retirée, comme la deuxième 
personne plurielle présent passif, dans la langue latine : 
amaminiy legimini:=:(ftXoviieuaif Xeyofueuot (cp. alumnus 
=^Mlumenos y Neptunus := vnnofjLevoç^ terminus, etc.) ^. 
Les infinitif en <i9oli sont expliqués par Bopp^à l'aide 
du suffixe tiy qui^ précédé du pronom réfléchi, sert à foi*- 
mer les infinitifs dans les langues slaves et dans le zend. 
Étant d'origine un participe,, l'infinitif doit suivre la 
marche du participe^ et tout ce que nous avons dit de 
ce dernier pourra et devra lui être appliqué. Ainsi 
TVTTTwv et TUTTTetv , Tv^aç Ct Tv^ai , Tv^iùv ct Tui(/etv, TUTTeSv et 
TUTTsiv, rerviifiévoç et rerv(fQai ( = TeruTT-cÔat) se trouvent 
exactement sur le même rang. 



« Bôthlink, S 43. Port , lï , p. 505. 

» Pou, II , p. 594. 

^ Ahreos , De gr. linguœ diaL, II , p. 315. 

* Bopp, f^ggL Gramm., p. 691. 

^ Bopp, ib., p. 684. 
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I 

Accentuation du nom '. 
Le êobstamif considéré comme un ancien adjectif, 

§ 35* Le principe du dernier ilétermiiiant^ respecté 
en sanscrit dans l'accentuation des noms, avait éprouvé 
de fortes atteintes dans Taccentuation du verbe. Une 
unité plus intime y avait donné naissance au principe 
logique, qui fait que la voix, au lieu d'appuyer sur le 
dernier élément formatif du mot, en recherche le prin- 
cipal. Ce principe avait triomphé entièrement dans la 
conjugaison grecque, et dès à présent il commence à 
percer dans l'accentuation du substantif et de l'adjec- 
tif. En effet, adjectif et substantif paraissent, à une 
époque primordiale, n'avoir différé, ni par leur forme 
extérieure, la déclinaison, qui est la même pour les 
deux en sanscrit *, ni par leur idée. Le stibstantif n'était 
originairement qu un adjectif qui exprimait l'action du 
verbe dont il dérivait, appliqué à un objet concret, 
chose ou personne. Ce qu'on a dit si souvent des noms 
propres, que tous étaient originairement des noms ap- 
pellatifs, donnés à ceux qui les portaient, pour quel- 
que signe, pour quelque qualité distiuctive, peut se 
dire du même droit de tous les substantifs en général. 

m.. > • ■ ■■!■ .»■■■ ^.1^ ■■Ml.M — Il !■»■ ■■■■■ l—Mlll ■■■■III— — ^— ^^^1— ^^^^M ■■ — — ^^M.^^— 

^ Cette partie du traité est l'extrait d'un travail plus étendu sur 
raccentuation des noms grecs , dont nous n'avons osé rapporter ici 
les longs et fastidieux détails. Nous nous bornerons donc à donner 
les notions les plus nécessaires. Nous espérons ainsi intéresser da- 
vantage et faire ressortir plus clairement les principes qui nous 
échapperaient au milieu de recherches trop minutieuses et trop 
multipliées. Nous croyons avoir le droit de demander une plus 
grande indulgence pour les pages suivantes , qui renferment cer- 
tainement les questions les plus ardues de l'accentuation grecque, 
questions tellement difficiles qu'on n'arrivera peut-être jamais à leur 
entière solution. 

* Bopp , Krit, Gramm. der Sanscritasprache , § 215. 
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En effet, radjectif irrco^, timidus^/ugax , sert^ chez Ho- 
mère, de désignation au lièvi^e (II. XVII , y. 676) ; rpcd^, 
qui^ quœ rodii^ est le nom d'un certain vers rongeur; 
vltùçy qui, quœ fuUaty celui d'un poisson. L'allemand 
Fliege (mouche) quœ volai; Spiniie (araignée) quce 
net; Kraehe (corneille) quce clamât, fournissent des 
exemples du même genre. /iFo^ (loup) et vulpes (re- 
nard) ont voulu dire, au commencement, la même 
chose : voleur. Tous les deux descendent en efiet d'une 
racine wilwan, piller. II serait facile de réduire un 
très-grand nombre d'autres substantifs, qui ne nous 
sont plus connus comme adjectifs, au sens de vrais par- 
ticipes : pîv, mois de la \/^ma, qui melit; Ilav, le dieu 
Pan de v hha, quifulget; Zeiç ou Aeuç de y diiv, qui 
splendet(cp. dies, d^ui^are ^=ju^fare, etc., dju-piter) ; 
TTouç de \/pat, qui graditur ; y^ip y lit. hir de ^hri, 
quœ prehendit; JopÇ, gazelle de j/^epx, quœ intuetur. 
On voit aisément comment le substantif a fînl par se 
détacher de l'adjectif. Les hommes , dont l'imagination 
était beaucoup plus préoccupée de l'objet même que de 
la qualité qui lui avait donné son nom, oublièrent peu 
à peu l'étymologie de celui-ci , qui devint ainsi un vrai 
nom propre. Le sentiment de la déris>atian, qui devait 
naturellement rester toujours vivace dans l'adjectif^ 
placé si près, et pour ainsi dire sous la tutelle du verbe, 
se perdit donc de bonne heure dans un très-grand 
nombre de substantifs, où dès lors se fit sentir l'in- 
dépendance de l'idée qui cherche à s'^afFranchir de la 
forme en reportant l'accent vers le radical. La tendance 
de l'adjectif, au contraire, est de rester oxyton, et ne pa-- 
rait nulle part si prononcée que lorsqu'une trop grande 
ressemblance de deux formes pourrait donner lieu à des 
malentendus, par exemple Jpaxwv, ayant vu, ^paxwv, 
dragon; 6ep|ut>3, calida, Ôep/uty?, calor, etc. 
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La déclînaîsoD forte et la déclinaison faible. 

§36. Cette manière d'envisager le substantif comme 
un adjectif primordial parait se trouver eu opposition 
directe avec la théorie des déclinaisons grecques et la- 
unes, telle qu'elle a été fixée par la philologie moderne. 
Les déclinaisons, qui n'en formaient encore qu'une seule 
en sanscrit, qui était la même pour tous les noms, les 
pronoms exceptés, se divisent dans les languea^ grecque 
et latine en déclina ison^br/^ ou primitwe, et déclinaison 
faible ou récente. La première répond à la troisième 
déclinaison en grec, à la troisième et à la quatrième en 
latin ; la seconde à la première et à la deuxième en grec, 
à la première, à la deuxième et à la cinquième en latin '• 
Or, c'est précisément la déclinaison primitive qui com- 
prend la grande majorité des substantifs; c'est la décli- 
naison faible et récente qui est surtout celle des ad- 
jectifs. Comment alors expliquer cette contradiction 
apparente? Il y a évidemment dans la langue grecque 
de3 tendances d'abstraction plus marquées ; elle éprouve 
le besoin de diilerencier par la forme des idées dont la 
langue jusqu'à présent n'avait pas saisi toute la diffé- 
rence. Or, ce qui distingue l'adjectif en particulier, ce 
qui lui donne, pour ainsi dfre, des traits plus accusés, ce 
sont les terminaisons qui désignent le genre (a, yi, oç, 
oLÇy r\ç). Ces terminaisons, dont l'élément principal est 
une voyelle, sont plus exposées à se modifier, à se 
désorganiser, que celles que protège une consonne 
ou une voyelle voisine des consonnes f/=y, w=F). 
La voyelle, signe du genre, se fondant avec les dési- 
nences, signes des cas, produisirent des élisions, des 
contractions qui ont fini par changer le type primitif 

," Bopp., F^^L Gramm., p. I4l, 142. Kuhner, Griech, Gramm., 
I , p. 288 sqq. 
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de la déclinaison. Il est naturel que le grand nombre 
des adjectifs ait adopté cette nouvelle forme de la décli- 
naison , et que ceux-là seulement , dont le radical se 
terminait en i ou v, ou en une consonne (et ils étaient 
relativement très-peu nombi^eux), soient restés fidèles à 
la déclinaison forte. Encore, lorsque ces adjectifs vou- 
laient exprimer le féminin ^ étaient-ils forcés de re- 
courir à la première déclinaison '; ainsi : -nivç, ri^eïa, 
TuTTTwv, Tvmovaa. Car la voyelle i^ qui en sanscrit avait 
été le signe caractéristique du féminin (par exemple 
mahat-^: iUyà<;y maliati-=^it.tyi'kn)f était devenue inca- 
pable d'être déclinée en grec et fut remplacée par a '. 

Sur les trois degrés de dérivation. 

§ 37. Nous avons dit que c'est le souvenir plus ou 
moins vivace de la dérivation qui détermine la place de 
l'accent. Nous distinguerons dans cette dérivation trois 
degrés. Aucun nom ne présentant la racine dans toute 
sa nuditéy c'est par des désinences bu par des suffixes 
que tous ont dû âe former^ que leur existence ^ comme 
mots y est devenue possible. Ces suffixes, que nous avons 
appelés ktit ou kridanta (voy. p. 47) sont tellement 
anciens que la langue a oublié leur valeur primitive. 
La plupart sont probablement des restes de pronoms 
maintenant perdus. Quelques-uns ont été reconnus et 
expliqués par la science moderne, comme T^dans vaO-ç> 
ttkov'Ç j fors y den^s , goth. dag-s , jour, qui n'est 
autre chose que le prondm personnel de la troisième 
personne sa ^ Le sanscrit parait avoir compris bien 

* Beckrr, Ausfûhrlicke Gtnmm, d, deutschen Spr., I , p. 304. 

* Bopp , f^ggL Gr,, p. 139 sq. 

^ Bopp, ^ggi* Gr,, p. 139 sqq. —Dans les langues qui , comme 
le fninois , ne distinguent pas de genre, la déclinaison des subst 
et des adjectifs est identique. Becker, Gramm» d, '^ deutschen S pr., l, 
p. .'^08. 
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plus longtemps que le grec ces éléments du langage 
primordial; la terminaison /^^ par exemple^ qui dans 
(joTtiç est déjà bien effacée (pronom i?) a encore Tac* 
cent dans le sanscrit matL 

Mais le grand nombre de ces suffixes kridania avaient 
un sens trop vague > une forme trop peu caractérisée 
pour que la langue^ qui leud à se difflérencier, à se spé- 
cialiser^ à se déterminer de plus en plus^ ait pu s'j ar- 
rêter longtemps et pour toujours. Ces ébauches de 
motB à peine achevés^ dont nous trouvons quelques 
exemples dans ta poésie d'Hésiode , ^p/^^ juç^ àXxiy 
jtpoxa , iwxa , xpî y iptraÇ ,. icvii"^ , les adjectifs rprfj^ç , tpdçtç, 
(rpd<pc xvfjux Hom.)y TzréJi^ iop^^ sont bientôt remplacés 
par des formes plus larges et plus nettement dessinées, 
f ptxY} y i6(Ttç y âXxTi 9 xpt6)7 ^ àpnayin j rpojpq j rpo<f6ç ^ nrtùkdç ^ 
iopTuzç, rcyïyoçy etc. L'adjectif pié^^aç même, dont le no- 
minatif, ou plutôt le thème (ixeyat) n'offrait pas assez 
de facilité à la déclinaison, vit se substituer dans pres- 
que tous les cas et genres la forme ^yaXog. 

Ce sont ces formes neuves, et déjà plus riches, sans 
pour cela être vraiment y; /^///^^, qui , surtout pour Tad- 
jectif , constituent le second degré de la dérivation , qui 
appelle l'accent, la dérivation vivace. L'immense majo- 
rité des adjectifs en oçy-n ^ dv, et la plupart de ceux en 
riçy éoç, trouvent ici leur place; car les adjectifs en vç 
de la déclinaison forte paraissent être primitifs. Quant 
aux substantifs, nous voudrions classer dans la même 
catégorie presque tous les masculins qui ne se termi- 
nent pas par une double consonne ^ ou 4^, une grande 
partie des féminins comme ceux en itùv, vçj 6, en 
ri, ^-fi, (ùkfif etc., enfin les diminutifs en ikoq, iloq, 
i(Ty,0Çf etc., etc. 

Le troisième degré de la dérivation est occupé, selon 

■ Kuhiier, Griech, Gramm,, 1 , 419. 
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noti-e avis, par les formes pleines. Les suffixes y ont 
aoe Taleor pdas abstraite, mais par&îtement comprise 
dans la langue. Ils sont en même temps si largement 
exprimes, si fortement accusés, qu'ils n'appellent plus 
l'accent. Celui-ci désormais se reporte sur la racine, 
pour balancer le poids de ces suffixes trop considérable 
presque pour le sens qu'ils renferment. Des exemples 
de cette dérÎTalion nous sont fournis par les adjectifs 
eu fiùw et eiç de la déclinaison forte : l-naiÂOiVf ènKmnitxàv , 
icoLfvôtiÇjyp^et^ ; par ceux eu cfxoç, o^uvoç, et par le grand 
nombre de ceux en vfoç et coç; par les substantifs fémi- 
nins en Qtq et rqç, et par tous les neutres en fia, oç, 
op , etc. Presque tous ces noms ne descendent pas 
immédiatement d'une racine, mais d'autres mots déjà 
existants dans la langue , et forment cette classe particu- 
lière de dérivés que les grammairiens hindous appellent 
iiuid/uin. ( Voy. p. 47. ) 

Déclioaîson forte. 
Adjectifs, 

§ 38. Si, après ces préliminaires, nous abordons la dé- 
clinaison qui , pour nous, est la première,, la déclinai- 
son forte, nous n'y trouvons plus que peu d'adjectifs qui 
aient conservé leur forme presque primordiale ( comme 
(3Xa|, TiTcd^, rpcol), et dans lesquels les rapports du 
genre ne soient pas encore indiqués. A côté d'eux il y a 
quelques bissyllabes dont les terminaisons ne marquaient 
plus assez claii*ement le sens de la dérivation , tels que 
Tpo<piç, repuç, yoXyç. Ilpéffêuç est évidemment un com- 
posé, ainsi que Béamç et jf/uticrug. Brikoç répond au sanscrit 
dliénu ' , femme, et ne doit pas cire confondu avec les 
autres adjectifs en vq^ dont nous avons parlé plus haut. 



' Benfej, Griech. TVurzellexicon , H, p. 270. 



— 109 — 

Nous passerons rapidement sur les adjectifs déjà meii*' 
lionnes en -fxwv et -«ç, pour nous arrêter à ceux en -aç 
(gén. dioç de icîeîv?), qui paraissent avoir conservé l'ac- 
cent sur la dernière y comme amp/iativa (dpofxciçy <foirdç, 
(fvydç), du même droit que les diminutifs en leneoç, i^oçy 
îvoçy etc. ' , et surtout à ceux en -nçy qui se rencontrent 
rarement comme mots simples \ On s'en sert pour for- 
mer des composés de substantifs ou de verbes; par 
exemple : evyevinç, ev-npu^vinç j npcùroyeitriç ^ . Ils ont tou- 
jours un sens passif et intrausitif , et on peut aiBrmer 
presque avec certitude que leur terminaison éç , allon- 
gée au masculin et au féminin -nçy n'est autre chose que la 
racine AD, ES dans sa forme la plus simple^. Ces adjec- 
tifs sont toujours oxytons quand ils ne sont pas com- 
posés; ils le sont aussi, même composés , lorsque la 
fusion des deux parties est achevée. Mais lorsque la se- 
conde partie a un poids trop considérable pour être 
absorbée dans le tout, c'est-à-dire lorsque dans la pé- 
nultième se trouve un ri, un o, un a long de nature ou 
par position , ainsi dans les terminaisons : ovtyiç, apxYjç, 
riOriÇf -npYiç , xtqttjç, inndinçj ^myiç y (ùimç, (ùninç, (oXiq^, surtout 
lorsque cette partie répond exactement à un substantif 

■ Pape , Etjrmol, TVôrterhuch d, griech. Spr.y p. 208. 

* Pape,i7;., p. 216 

^ Pape , ib, , i^. 

4 Dans la langue grecque, le neutre désigne habituellement l'instru- 
rocnt, la matière, Tabstraction ; il est, par conséquent, peu propre à 
marquer un être actif , mais plutôt une chose , être passif et inanimé. 
Il est donc naturel d'identifier la désinence cç de ces adjectifs avec 
la désinence oç des substantifs neutres de la troisième déclinaison : 
yévoçy fiivocy etc., dont le véritable radical estyivtç, ftivfç. Gp. vocxic- 
ira>oç, TtXsc-fopoç (Bopp, F^ggl' Gr,, p 152). Les adjectifs en iiç ne 
se distingueraient de ces substantifs que par l'accent. La y as n'ex- 
pliquerait-elle pas aussi l'origine des affixesaj^ is, us en sanscrit, 
sur lesquels Pott parait avoir des doutes? (Pott, Recherch. étjrm», 
II, p. 610.) 
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neutre en oç (on sait que tous ces substantifs ret lisent 
Taccent au nominatif et dans les autres cas; par exem- 
ple : iSôoç, fiâÎTboÇf ninoçf fiHioç, fiéys^ç génitif , i^Boni;, 
fuyédovçf etc.)^ l'accent dominé par cette seconde par- 
tie s'arrête sur la pénultième. C'est surtout dans les 
adjectifs composés avec eldoç qu'on peut apprécier la 
force des influences phoniques. Tous ceux qui se termi- 
nent en eiiinç sont oxytons; mais dès que la diphthongue 
et devient (ù en se réunissant à un o précédent, ils reti- 
i^nt l'accent sur la pénultième. 

Substantifs. 

§ 39. La déclinaison forte est, comme nous avons vu 
plus haut, surtout la déclinaison des substantifs, et par- 
ticulièrement des substantifs primitifs. Parmi ceux-ci les 
substantifs monosyllabiques occupent le premier rang. 
Ils sont en petit nombre, et la langue ne les a conser- 
vés que pour exprimer quelques notions de première 
nécessité (x"'P) ^o;5ç, ptç, 6ptS -^le duel défectueux l^tsi 
est déjà remplacé par un mot d'origine récente ô(p9ai- 
jxoç). Ces substantifs jettent dans les cas forts (vulgaire- 
ment dits cas faibles) l'accent sur la dernière *. Si nous 
ne nous trompons pas, ces oxylons fournissent une des 
preuves les plus fortes de la loi du dernier détermi- 

* GdttUng, p. 245.— Parmi les noms de nombre qui conservent 
comme les pronoms plus de vestiges d'une haute antiquité que les 
autres parties du discours, ^uo et â|:A^&), suivent l'analogie des inonosjl' 
labes. Ainsi : ^uotv , ^uetv , 5v<Tt , à/xyotv ( Gottling, p. 363 ). Il faut 
remarquer cependant qu'en cela l'accentuation grecque n'est pas 
d'accord avec l'accentuation sanscrite, qui veut que êha (du pron. i 
-j- ka)^ un , et dwi , deux, aient dans tous les cas et genres l'ac- 
cent sur la preifoîère , tandis que tri et chach ( six ) s'accentuent 
«n efifet comme des monosyllabes. La différence s'explique peut-être 
par la vocalisnliou du v qui a rendu ^\>o dissyllabe en grec (Pôth- 
link , p. 9). 
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liant que nous avons rencontrée dans les langues an- 
ciennes à leur début. C'est à cause de leur peu d'éten- 
due que s'est maintenu le contraste entre la racine 
inerte et la terminaison qui lui donne la vie. On ne 
pourrait objecter que c'est seulement pour mettre en 
opposition les deux principes de l'accent et de la quan- 
tité que la langue s'est permis cette irrégularité; Eîç, 
Zevçy (fXol et quelques autres sont là pour répondre h 
cette objection^ Mais ce qui la renverse entièrement, 
c'est la différence de valeur entre les cas eux-mêmes; 
car le nominatif et l'accusatif ajoutent peu de chose an 
radical qui puisse motiver un changement d^accen- 
tuation. 

Tous ces mots ont ceci de commun avec les polysyl- 
labes ^ que s'ils sont oxytons au notninatif, et que la 
syllabe accentuée soit longue, ils deviennent périspo- 
mènes au vocatif'. La raison en est manifeste : le no- 
minatif est encore un cas qu'on pourrait appeler logi- 
que; il se rapporte aux autres mots, aux autres parties 
de la phrase. Le vocatif n'exprime plus aucun rapport 
semblable; il ramasse, pour ainsi dire, le mot en une 
unité absolue, et c'est à cause de cela qu'en sanscrit il 
a l'accent toujours sur la première syllabe du mot\ 
Lors donc qu'en grec l'accent aigu tombe sur une lon- 
gue, la prononciation plus isolée, et pour ainsi dire 
plus ramassée du mot, est cause qu'il se ch^nge en 
circonflexe. Celte prononciation a quelque chose de 
plus lourd et rappelle l'accentuation éolienne, qui 



^ Gotlling, p. 244,251. 

' L'accentuation des neutres a le plus d'analogie avec celle du 
vocatif. Aussi les neutres et. les vocatifs des comparatifs en icuv sont- 
ils proparoxjton^ : ^éXnov, aro';^iov. lies Athéniens accentuent sur 
ranlépénultième le neutre des adjectifs : x^piuç el àhiBiiç au positif, 
lorsqu'ils les emploient comme adverbes (Gottling, p. 311 , 312). 
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la teimiiiaisoii fievoçy n^ovy perd au participe pi*éseiit 
Taccent qu'elle conserve encore si souvent en sanscrit \ 
La voyelle formative o, qui lie la terminaison au radical, 
est cooune le signe d'équation qui équilibre le mot et 
resserre ses trois parties en un seul tout. Les participes 
de l'aoriste 'P' et du futur retirent l'accent de la fin, 
parce qu'ils dérivent de ce que nous avons appelé tout 
à rheure des (ormes pleines» En effet, le futur s'est 
formé originairement en ajoutant le potentiel siami au 
radical du verbe; le dialecte dorique en avait encore 
conservé les deux premières lettres; il n'en est plus resté 
aux autres dialectes que le or, mais qui seul suffisait à 
indiquer le futur en lui donnant une physionomie assez 
marquée pour que la langue n'ait plus eu besoin défaire 
ressortir, par l'accent, les nuances des différents modes. 
L'aoriste P'(erv^a) a aussi le or pour caractéristique; mais 
il s'est formé par l'agglutination de l'imparfait de la 
\/ as (être) (a)^<2(m) (cp. scr. adikcham^ arlikchas, 
adikchat 3i\ec e^edx-ora, e^eix-aas, êâeiY,-(Te) '. Comme la 
langue grecque a donné au participe de l'aoriste une 
terminaison différant de celle du futur, une nouvelle 
distinction par l'accent devient inutile. 

Il est clair que ce futur et cet aoriste sont d'une 
origine récente relativement à l'aoriste II qui, comme 
le prouve la brièveté de la voyelle radicale, nous pré- 
sente probablement la forme la plus antique de la 
conjugaison. Aussi le contraste entre la terminaison 
et le radical s'y est-il contorvé tout entier, contraste 



fait un participe est juste. Benfej, Griech, Tf^urzeliexicon, I, p. 347, 
qui le fait descendre de la racine y/vad (gr. Fsx) désirer. Gotlling, 

' Bolhlink , § 40. 

» Bopp, FggL Gramm,^ p. 803. 
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qui readait sensible a l'oreille et coniiDe palpable la 
diflërence qui existe entre la darée de l'action au pré- 
sent, exprimée par la prépondérance du radical sur la 
terminaison, et sa rapidité indiquée de la manière in- 
verse dans l'aoriste. C'est en effet la terminaison qui 
prédomine surtout dans le participe de cet aoriste, où 
à une forme plus étendue s'ajoute encore toute la force 
de l'accent (rvnév). 

Nous passons sous silence les participes des deux 
aoristes du passif, naturellement oxytons, puisque leurs 
subjonctifs le sont déjà(v. p. 98), pour nous arrêter aux 
participes du parfait actif et passif. Le premier, terminé 
en (ùÇy vïa j 6çy est identique avec la forme du participe 
du même temps en sanscrit, en tvdns , ouchi '• Le par- 
ticipe du passif suit l'analogie des participes sanscrits 
en manu, en ajoutant i^hoç itnitiédiatement et sans 
voyelle formative au radical redoublé. Ainsi la langue, 
pr l'accent de la terminaison, a voulu sans doute faire 
ressortir davantage l'idée du parfait en opposition avec 
le présent; mais il ne faut pas oublier non plus que, 
le radical étant déjà trop allongé par le redouble- 
ment, elle n'a pas pu donner à la forme du participe 
l'extension nécessaire. Ces participes sont cependant 
quelquefois proparoxytons; c'est lorsqu'ils prennent le 
redoublement attique, et alors on peut les considérer 
comme des formes pleines {èhiXciiievoç, Mxxf^^uvàq)^ ou 
lorsque la valeur du parfait s'y est effacée; par exemple : 

Les adjectifs verbaux en roç et réoç répondent avec la 
dernière exactitude, en sanscrit^ aux participes passés en 
tas (désinence dérivant du pronom démonstratif), et 
au;^ participes futur passif en tawja, dont les premiers 



' Bothlink, § 41. 
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tife que s^est développée la tendance des vrais adjeelifs 
à jeter l'accent sur la dernière, surtout lorsqu'ils sont 
bissyllabiques'. 

Cette règle cependant n'est pas plus inflexible que 
toutes celles qui tendent à établir une limite bien 
marquée entre les substantifs et les adjectifs. Nous ne 
parlons pas ici seulement des adjectifs composés y de eeux 
qui sont formés avec r<z privatif; car si ceux-là retirent 
l'accent 9 c'est parce que leurpi*emier otembrerenferme 
le dernier déterminant. Nous voulons par)«* de ceux 
qui contiennent un i^edoublement tantôt complet , tan- 
tôt partiel du radical ,- comme ^ièatoçy (SiëYiXoç , |3apgac- 
po^y liipfupoçj TcéinteXoÇf nLoiyxavoçy peut-être hOuoçy 
dont la première syllabe peut étre-envisagée ainsi comme 
un dernier déterminant; de ceux dont la valeur proso- 
dique présente la forme d'un pyrrbiqae (om) eonune 
oXoçy TLoXoçy cdoçf tvoçj ixéaoçf oaoçf etc.; de quelques 
rares propérispomènes y,ov<foçy (foniXoç^ àyavpoçj Oovpoç^ 
TiOîcrOoç (probablement pour Aoittiotoç), la plupart adjectifs 
primitifs y dans lesquels l'idée de la dérivation s'est d'au* 
tant plus effacée y que la langue n'avait pas de substan- 
tifs homonymes ou semblables à leur opposer. 

Retirent l'accent par la raison contraire, c'est-à- 
dire comme formes pleines : les adjectifs en fxoç (tf^oç? 
aktiioç) et oavvoçf qui tous viennent de mots déjà dé- 
rivés Ç^dcrifioç, de ^idiç; aipéorijxôç, de aïpeaiç; (îovAoo'y- 
voç, de dovloç; etc.)'; les adjectifs en evoçqui marquent la 
matière dont quelque chose est faite : x-npivoç (de xi]poçy 
cire), xepaTivoç (de xepas, corne), etc.; un petit nombre 
d'adjectHs en Aoç, qui ont inséré un e pour équilibrer 
le mot, comme deUzXoç =?€t)cAo$, ieldeXoç =aei<îioç, 
£?xeAoç =si)tXoç; '((7TV(feX6ç et rpaneXoç paraissent avoir 

* Pape, Eiytn, TVôrterbuch, der griech. Sptache, |). B3* 

* Pape , iùicl,, p. l40. 
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été prononcés comme bissyllabes : rpairJldç, <Trv(fk6ç); 1^ 
nombres ordinaux en roç comme rphoç, Téraproç; enfiil 
ceux en coç, qui , lorsque leur radical se termine |i^ 
une voyelle, présentent les formes e«oç (affaibli eoç', ^)ar 
exemple, )^ihaioç^==^ydht£oç)f ccioç, moç,(ùaÇf veoç. Les'fof- 
oaes nées d'une contraction devraient toujours être sui<- 
«lontées du circonflexe sur la pénultième* Aussi ee cir- 
conflexe s'est«-il maintenu surtout dans la majorité des 
eiknicay mots dont la forme extérieure s^est t^omnfê de 
raison fixée de bonne heui^ ; par exemple i Ptàiialoç , 
UrolsiiMoç, l^uraïoçy etc. Mais dans la plupart, dans 
ceux en siôç particulièreflaenl, qui dérivent de sub- 
srtantifs exprmmnt ides personnes et des êtres animés, 
Taccent a fini par se fixer sur Fântépértùltiêitte^ à inë- 
sitre que le ^souvenir d'nn^ contraction intérieure se 
perdait \ 

La fongue «'est certain^anent permis de former qtiel- 
tifoes adjectifs d'après une fausse ài^alogie, comme xVi* 
izsâtoçy fnLotimoçy âve/xidÊioç, vKoëohpmoçj mais il n^ faudi*ait 
pars en conclure que toutes les variations de la forme et 
lie l'accent soient arbitraires. ÀetXaioç (forme secondaire 
pom* 9eiX6ç)y dUcaoç , {idratoç , (3tattoç , ne diffèrent 'des 
antres adjecttfe en ^oç , qui sont propérispomènes , que 
de la «lanière dontyéXoioç, UaTopSoioç^ etc., diffèrent d* 
fenrs homonymes propërisjxmiènes. Miiis pdrn^i les 
oxytons en aïoç que Gôttling range à peu près sur la 

* Il faut distinguer de la terminaison loç et soç ==ciocy sans valeur 
virtuelle, les oxytons en edç , tels que hz6ç , xevedc , ^a^oived; , (mpiàç 
et Ivsdç (GôttHng, jétlgerneine Accentlehre ^ p. 294), dans lesquels 
r« remplace un j retranché. Aussi trouve-t-on à côté de xeveôç , 
xcivo; , au lieu de^cTcpedc, arcipôc^ dans Çévoç ou Çsîvoç (pour èS-6v6c? 
-— Alors la seconde partie du mot répondrait au sanscrit x^anja, 
alius ) ; l't s'est perdu sans laisser de trace même dans la place de 
Taccent. Cp. strangero = extraneus, 

• Gotiling, i6iff.,p. 298, 
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même ligue % la langue a été guidée'par un instinct sûi% 
en distinguant àpaiog (paivus, paucus)^ de àpaioq (de 
apa). Dans rcakaioçy ce n'est pas rcoLkj mais TiaXai^ qui est 
le radical; la terminaison est donc oç^ et non pas acoç. 
kkoLiùçj yepaioç se disent pour âXaToç^ ytpaFàç (forme 
sec. aXouiçy yepccoç) qui dérivent des verbes yepaFw (cf. 
ypaO-ç), AaFw, Xeuo-a». Hëaioç ne vient pas de >î&f), jeu- 
nesse, mais n'est qu'une forme secondaire de ^kiàç. 
ùiYivoctéç n'a pas l'accent sur Tantépénultième, probable- 
ment parce que cet accent donnerait trop de poids à 
l'adverbe i-nv (longtemps , souvent), qui est de la même 
famille que din^ -^inj etc., mots qui , par leur valeur, se 
rapprochent des enclitiques. Dans xporatoç la désinence 
de l'adjectif parait être oç , si nous comparons le mot 
homérique xpâeraefç^ puis yiparvç (xpari&)V = xpaTF/(k)v), 
mparociyvaloç y xparaiTrouç^ xparaiTre^oç^ etc. 

Malgré le peu de valeur que la terminaison loç a au- 
jourd'hui dans la plupart des adjectifs, elle n'en parait 
pas moins avoir été autrefois une désinence virtuelle 
qui servait à désigner des diminutifs, et qui marquait 
la ressemblance, comme paraissent l'indiquer encore 
quelques mots qui ont la valeur prosodique de tribra- 
ques et de dactyles (uoo et -ou), ^pvyloç , Sjcotioç, oxop7r/oç , 
wijxfioçf qui gardent l'accent sur la pénultième, quoique 
la quantité de la dernière leur permette de le retirer 
sur l'antépénultième. 

Voici maintenant le tableau de tous les .adjectifs 
simples, divisés en deux classes, dont la première con- 
tient les adjectifs à désinences virtuelles, et dont la 
seconde comprend les adjectifis à forme pleine : 



» Gôttlîng^p, 297. 



uXoç 

aîkioç 

râç 

réoç 



] 




A forme pleine. 

co; (eiocy aïoç^ oioç, 



(fioc ( fftfAOc y ifiato^ ). 



ivo( en nuptitoç, xepa- 

TIVOÇ. 



oauvoç. 
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. Adjectifs 

A termioAisons Tirtaelles. 

oç après a,p, y, ^, ic, «p,x»^> ^> Ç> 

txdç ( cp . sîxci» y ressembl er ). 

voç (scr. na, ancien parf. passif). 

tvdç ( scr. in , ina , doué de ). 

Xôc ( scr. la, cp. bhachou ( itaL^dç ), ^Aa- 

choula, fiiyaÇf ^syakôçy ttoixiXoç? 

pêsala ? 

scr. a/ou* 

(gr. ôXtç cp. scr. alou). 
(scr. fa, part, passif, oxyt. en scr.) 
( scr. tawja , paroxjt. en scr. ) 
{scT.ja, cp. Bopp, Krit, Gramm,, 
p. 330.) 

scr. ra ? plénitude. 

cp. api ( âpeiuv , etc. ) epi , beaucoup 

{ipmpoç , etc. ) 
xScr. part, passif a/ia, gr. ^yvo? 
j Pott,II, p.ô83. 

parait diminutif , cp. mc = ûtoç. 

forme des patron jm. scr. ajana, 

cp. Dt-fii>v6cy ol-6iv6ç. 
ooc en aTrXooç, $t7r>6oç. Mais ces mots 
sont deux fois composés. 

La propension des adjectifs à rejeter leur accent sur 
la dernièi^e étant ainsi établie , on pourrait en chercher 
la raison dans les désinences , qui indiquent le genre , 
si on les considère comme de derniers déterminants. 
Cette explication cependant serait inadmissible^ non- 
seulement à cause du très-grand nombre d'adjectifs 
qui ne sont pas oxytons, mais aussi parce que les fémi- 
nins qui, en se formant sur leurs masculins, s'aug- 
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I 

mentent d'une syllabe {da, co-cfoc, rpia, Tecpa, taaa y 
o\>ff(z, aiva, etc. )^ et tous les neutres , lorsqu'ils devien- 
nent substantifs^ sont barytons. Quelques substantifs^ 
auxquels^ par exception , la langue a accordé la flexion 
du genre 9 en les traitant comme des adjectilk^ ne sau- 
raient renverser notre assertion. Tels sont ^vyoç et 
ZvyoVf ivnioç et 7nQ^V> xoXsoç et xoXsov, (f(ùhci et (fonhoç, 
areihtàç et artihtov (manche de cognée), aràttri (trou où 
s'insère le manche de la cognée) , èpiveoç (figuier sau- 
vage), ipiveov (figue sauvage), etc. Si Ton veut toutefois 
accorder une certaine influence aux désinences qui 
marquent les genres, c'est au masculin seul, qui, imr 
pose son accent au féminin et au neutre, qu'on devrait 
l'accorder. Le nominatif pluriel des féminins nous qu 
fournit une preuve manifeste. Car il retire l'accent sur 
l'antépénultième, à l'instar des masculins, même lors- 
que ce cas au singulier avait été paroxyton; par exem- 
ple : Foiiotf uTraryi, pluriel : Foiiai, inocroa, tout à fait 
comme Poc^ioc, iitocTot. Le nominatif pluriel reste, au 
contraire, paroxyton, lorsque l'adjectif est devenu 
substantif. Car alors l'accentuation doit devenir uni- 
forme {Foiiat, les Rhodiennes; xmarai, les cordes lies 
pkis basses ) ' . 

Substantifs. 

§ 41 . Si l'immense majorité des adj^tifs tend à accen<> 
tuer la dernière syllabe, les substantifs ne sont oxytons 
que lorsque le souvenir de la dérivation est encore dans 
toute sa force. Mais, en général, ils ne le sont pas du 
moment où la langue ne les peut plus ramener à des 
verbes encore en usage'; c'est ainsi qu'on accentue vixïï 
et iJici)(inf parce que les verbes iLaylaoLa^oa et vixav n'étaient 
pas considérés comme les thèmes, mais comme les dé- 

■^ GoUling, p. 111. 

* Pape, EtjrmoL ff^ôrterbuch der griech. Sprache, p. 1 el 84. 
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rivés de ces uoms^ tandis qu'on sentait encore dans tf^pây 
ahtfin, les thèmes <p6p, àXcir. Maïs comme ie sBl>9tatttif ne 
demande pas mieux que de s'affranchir mtpra dès liens* 
de la foi^me et de la loi du dernier déterminant^ cette 
rc^le a encore besoin de quelques ^restrictîons• Le^mas^ 
cttlins quî^ figurent, un pyri'hique, fUssent-ils dérivés 
manifestement d'un verbe , retirent habitueilement 
Taocent': ioyoç,.7rdpoç, tovoç , rprftroç (rpoiroç est la lanière 
de cuir pour attacher la rame au banc des rameurs) '. 
Même parmi ceux qui pi^nnent les désinences vir- 
taellesy (ao^ et roç, un très-grand nombre , oublieux 
de leur origine, retirent l'accent : îtot/uioç, opfjioç , 5>fxoç , 
^^q, olfjuo^y mXeiioçy etc. ; v6<rroç, féproçf xoïroç^ 6ava- 
Toçy etc»'. Enfin y si nous rencontrons des formes ver* 
haies telles que onfiywn («yx*^» ayxo.)), tto'ptdj (Treipw), 
paroxytons 9 et non pas oxytons , il faut se souvenir 
qu'elles contiennent un redoublement. 

En revanche, la dérivation a gardé toute sa force 
dans les substantifs en (ivif en roç (adj. verb. ), en &)>i( 
et wpTQ (dérivés d'adj. en wXdç), en fjtoç, en (lovin et 
ovrij dans les diminutifs paroxytons en iaxoçf iov, iloçy 
ihç (SJlû), rAiw, FeXFca), et dans un grand nombre 
d'oxytons en lif qui ont une valeur collective; par 
exemple : x$ûué, i(ùikioi, arparia, etc. ^ Il faut bien les 
distinguer desi subslantife en c«; par* exemple : (v^pua. 



^^^»-^tia«i*a 



' Kiihner, I , p. 304. — Le singulier phonomène d'un assez 
granci nombre de féminrnsen oç n'apporte aux;nne modification nnx 
règles d'aocenluation que- nous venons d'établir. Comme la plupart 
de ces féminins désignent des plantes, des arbres ou des métaux, 
et ne peuvent être ramenés à aucune racine avec certitude > ils reti- 
rent l'accent. Les oxytons sont tous très-manifestement des dérivés 
de verbes. Par exemple : ^oxoç ( poutre) de y/Stn ; hiàç (cbcmin ) de 
V/s^; ^TTo^dç, cendre de (r7rg5-vy^t = ff68vvu^t. Cp. Benfey, I, p. 562, 

» G6ttliog,p. 225. 

î /*iW.,p. 135. 
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ol^c^, et aToir garde de confondre , par exemple : naiâtcé, 
jj!6uetpjRoàHoi, enfance, i^suiela., ëducattou , ivoaâtta (pue- 
nUia^rdk 'Koddtioç). Dans la catégorie des collectifs en id 
rentrent en même temps un très-grand nombre de dèmes 
attiques, tels que XeXt^ovia, A^exia , Aou^ca , etc. , et quel- 
ques noms de lieux, tels que Uorviai^ Bs(ntiai \ Parmi 
les substantifs en n, nous trouvons des oxytons dont 
l'origine verbale ne pouvait plus être bien sentie; par 
exemple, parmi omxx en h^ : aûîb), eûH^ obH^ Faut-il j 
reconnaître Tinfluence de la diphthongue dans la pé- 
nultième y OU est-il préférable de se décider pour le suf- 
fixe a (^Krit, voy . p. 47 ) * , qui , en sanseiût , forme des 
noms féminins abstraits, et qui, en grec, aurait gardé 
son accentuation , même après que l'origine du radica4- 
avait été oubliée? II est difficile de résoudre cette ques- 
tion , mais nous verrons bientôt que ce n'est pas seule- 
ment la dérivation , c'est aussi la valeur pix>sodique de 
la pénultième et même de l'antépénultième qui peut 
influei: sur l'accentuation du mot. 

Opposition entre l'accentuation de l'adjectif et du substantif. 

§ 42. S'il est conforme au principe toujours grandis- 
sant de l'abstraction que le substantif, en suivant sa 
nature, retii*e l'accent de la fin, que Fadjeetif, par son 
caractère plus verbal, tâche de l'y fixer, ee contraste sr 
manifeste déjà doit surtout éclater lorsque le hasard ou 
quelque raison particulière ont assigné la même fourme 
phonique à on adjectif et à un substantif d'une sigpifi- 
cation semblable. C'est ainsi, en effet , que la langue 
distingue : &yjfoçy pâleur, àyjpoçf pâle; ro/xoç, section 
d'un livre, roiioç^ coupant; aîToç, blé, <jitoç, mangeable; 
Oepjuiyj, chaleur, 6epfiî7, chaude; dTtXêy}, splendeur, (jTiAêî?, 

» Géttling, p. 136. 
» ^ ÇoU, IIjIj. 484. 
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spleiidide; Qd(iSQç, étonnement^ &«fj£6ç9 étonné; ïfp^^ 
inimitié, iy^^ày ennemie; ^loroçj Tie, |3ioroç, \iaî>le| 
yoMm^ calme de la mer, yalmn/i, tranquille; ti:a*voçf 
louange, ènaivoç, loué, etc. Nous pourrions continuer 
encore longtemps cette énumération , si nous Toulions 
citer surtout les adjectifs oxytons changeant d'accent 
pour être devenus noms propres^c'esl-à^dire pour dé- 
signer tout ce qu'il y a de plus concret; par exemple : 
Xpij^oç, nom pr.y /^^(TToÇf brave; ^Aoiv, nom pr.; (fiX&v, 
aimant; Tkoç, nom pr., riroç, honoré , etc» 

Mais cette opposition se montre aussi sur une plus 
large échelle. Les adjectifs, quand ils se terminent par 
une consonne, nous sont désignés comme étant géné- 
ralement oxytons (voy. le tableau) ; les substantifs, au 
contraire, retirent le plus souvent l'accent. Nous trou- 
vons même , tant était déjà grand le besoin de bien 
séparer Tidéede l'adjectif et celle du substantif, un assez 
grand nombre de substantifs oxytons, avec des dési- 
nences qui, jointes à des adjectifs, les auraient rendus ba- 
rytons; par exemple : ceux en toç (de verbes en euu), 
comme : aaipeoç Çdtùpevtù) , )^0)^t6ç (Xo;^eu(>>) ^ (f^leéç (ç aXeu6>) 
(cp. apvtioçy bélier, et (£pveioç , agninus); ceux en ta y i£y 
mai; les noms propres en fisuoçy [lévn} cp. Opxofxevoç^^ 
Èpxoiievoçy kf/py£)t6<;j et des substantifs formés comme 
eux; par exemple : de^afxeviQ, réservoir, eta/ixevTi, pré, 
pelouse, qui tous sont oxytons, pour n'être pas con- 
fondus avec des participes homonymes içyoïuvo^y ^PX^' 
juievoç, etc. 

ConU*astc de deux significations exprimées dans le substantif par 

l'accent. 

§43. L'adjectif étant en général oxyton , à cause du 
rapport plus intime qui Tunit au verbe, plus un sub- 
stantif aura gardé souvenir de son origine verbale, 
plus il reproduira l'action du verbe même, plus son 
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ac^iUuatiou devi^^«e.rapproober de celle de l*adj«ctif. 
Loi'^.donc qnQ I9 signiScfttion d'un sabstai>tif se divise, 
CQ. swa U valeur verbale.. originelle qui réclamera l'ao^ 
cent sur la dernière^ ce sera le sens plus^ dérive et plus 
indépendant qui appellera l'accentuation sur la seconde. 
C'est aiosi.que ipitayifi est oxyton quand il signifie/?roi>^ 
paroxyton quand il veut drre crochet. Les exemples de 
cette distinction sont très«r«iombreux ; en voici quelques- 
UQS . : xqfffim 9 xJiettiUei', ,yaimn^, . courbure ; (ntoifé $ action 
de creuser, axdffm $ nacelle; nk^rdyvt , liocbet> lïTiarccyri , 
bruit du. hochet; yevtnnf naissance, yivmif race; Çûov, 
animal, &m>v, vivant, etc. On a établi de même une 
dî0*érence'. entre à^ro^^ Çocvrà m 6€pi<T[i§crx) et aponréç 
( xaipoç Tfû 0ept«fjuw.) ; entre rpvyfiToç et Tpuyyjroç ; entre les 
abstraits en cvéf comme xo^Xevii, ithicfÂovinj iyyj^y^ f -fidoitnt 
et les concrets en 6vn; par exemple : irep^, ^tXAfïiy 
idovn , etc. Mais c'est surtout pour les noms en nnç (oxyt.) 
et mç (baryt.) que cette distinction est de la plus liante 
importa nieie \ Les premiers dérivent pour la^pluparide 
verbes transitifs (excepté les formes anciennes en -ery?^» 
où.Ke n'e*t;qu'ttae voyelle formalive qui équilibre le 
niot et àte à la terminaison. sa valeur virtuelle; par 
exemples . \te(fehîy€fivQç , ^woa^hpKévn^ > vaUnnç , etc. ) , tai»^ 
dis que les antres» parai lesquels il faut^: comprendre 
ceux en ivoç » irnçf riTnçf (ùmç, quePott' compare au latin 
l'rdans pedit, equit (rac. i ou ja, aller) dérivent tous 
de substantifs. Que l'on compare : TtEàrrrm; (de min) , es- 
clave à qui l'on met des entraves, Tre^yjTîîç (Tre^aw), celui 
qui entrave, qui lie; ïiepcicrmç (xépaç), cornu, et xepa- 
(rrt7ç (Kepawvpii), celui qui mélange; avïriTnç (avTcn) , mé- 
tayer, et aûXyjTïîç («iXew), joueur de flûte ; xriHnnçj qui a 



' Pape, p. 54. Gouling, p. 119-125. 
» Poit , 11 , p. 569, 
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nne tumeur» une heruîe» einYihxrnç {Ankifù)^ encbant^ur, 
séducteur, etc» 

L'acceut sert aiusi qi^elquefoi^ à. dîstÎQgueD dçs bor 
monymes qui, selon toute probabilité, n'ont eiDttire 
eux aucune parenté; par exemple : Atppoç^ Africain, 
offfpô^y écume; (3ioç, vie, jSioç, arc; ^ociov, peu, ^aïov, 
brauche de palmier ; yuîov,. membre , ymov, paralysé (de 
yvioç)} ZcùTfi, vie, et (m, crème; r^loç, clou, iqAoç, fou; 
BufjLoçf. cœur, OviAoç, tl^m; opoçy montagne, 6p6ç, petit 
lait, etCk '• 

Contraste de deux signîficaiioDS dans les adjectîfc expriioé par 

l'acceotuatioD. 

§ 44* Nous cQunaissoQs déjà la différence qui'établit 
Taccent enlre iroVoç et i:o(j6çy i:oïoç et ttocoç-, différence 
palpable et frappante, sur laquelle aducttn. doute n'a 
jamais .été élevé par les gramn^riens. Maia si nous 
pouvons ajoutei? fij^i à ces derniers, une modification 
dans l'accentuation aurait quialquefois pu indiquer des 
nuances plus. fines et plus dàicates.de la pensée. Ainsi , 
àyopccïoç*, avec le circottfleice sur la pénultième, restait 
le terme ordinaire pour les Du forenses, tandis que 
(xy6f>aioç devint plus usité poutr les autres significations 
dti mot. Les Athéniens distinguaient de même itovinpiç 
et fxoxO^c dans le sens de xaxoi76^ç , de itowipoç et /xd^O»* 
poç dans le sens de cTcinovoc, èniyLOx^oç ■. Mupcoc, dix mille, 
reçoit Taccent sur la pénultième , dès qu'il prend la 



' De Sînner, Accentuât, grecque ; Catalogue des homonymes. <-«- 
11 faut reconnaître cependant que les linguistes ramènent quelques* 
uns de ces homonymes à la même racine. Par exemple : yvtov et 
ymôç (Benfej, IT^ p. 18, 19) , ^tq et ^mf V^t^s, l^a, vXoç et ii^ôcde 
y ak, cp. àXOû) ( Benfey , 11 , p. 300 , 301 ). 

» Gollling, p. 297. 

3 Ibid., p. 304. 
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signification plus spéciale de se2:cenli (une infinité) '. 
Mais ifoiiaioç et voiioûoç sont entièrement diflTérents , 
celui-ci venant de vojxi} ou vo/xoç, pâturage , celui-lh de 
y6fioçf loi* 

De l'accentuation des cas devenus immobiles , autrement adverbes. 

§ 45. En excluant pour le moment les particules 
proprement dites et les substantifs terminés par les 
suffixes dèclinatifs (pc , de ,, Sev , as , il reste encore un 
très-grand nombre d'adverbes qui ne sont que d'an- 
ciens cas de substantifs et d'adjectifs pour ainsi dii^ 
immobilisés. Il y en a aussi où une préposition jointe 
au substantif y et fondue avec lui, explique le cas. 
Alors une accentuation plus faible nous indique que 
le substantif est descendu au rang d'un adverbe, par 
exemple êirca;(£pcd = eirl o';(ep^, sur terre ferme; éxiro(ïcdv 
pour et TTo^ôv (cp. yuf'fi devenu adverbe de verbe qu'il 
était, et lioij forme affaiblie de î^oO)*, et d'après 
une Élusse analogie èiinoitùv, preuve irrécusable que 
dans cet adverbe la préposition et le nom surtout 
avaient perdu leur valeur primitive (cp. allem. indess, 
cependant formé d'après l'analogie de waehrend dess.). 
Mais en général l'adverbe conserve l'accent du sub- 
stantif dont il est formé 9 et il en résulte qu'il retire 
ordinairement son accent dans les cas faibles (nominatif 
accusatif), et qu'il s'efforce de se maintenir oxyton lors- 
qu'il dérive d'un cas fort. C'est ainsi qu'en parlant de 
l'accentuation dorienne nous avons vu qu'un très- 
grand nombr^^ d'adverbes en wç étaient originaire- 
ment périspomènes parce que tous les génitifs pluriels 
l'étaient, comme formes contractées. C'est Ih que nous 
avons parlé aussi des adverbes en & et et, périspomènes 



' Gbtlling, p. 295. 

* (rottling, p. 96, d'après Eustatfae. 



— 125 — 

comme ceux en o^. Ceux en o) (question wide) ont la 
même accentuation *. 

Il faut considérer comme des formes d'accusatifs les 
adverbes en dov et id^ probablement d'une racine i^, 
ressembler*. Le suffixe iwy qui n'a pas l'accent, peut 
être considéré comme la forme pleine, de àov et de ii. 
*Ceux qui se teinninent en inv ou ov ont l'accent de leur 
nominatif y qu'il existe encore ou qu'il n'existe plus, par 
exemple irepav et mpinv, SUvïVf fiaupav, ooLfjonVf ^(upsav, X'^P^^^ 
npoï^a. La même règle, légèrement modifiée, regarde 
les suffixes en ov et a (neutr. sing. et plur«), par exem- 
ple ra^a abrégé de ra^ea^ «xa et ûMtea ; on peut y joindre 
îvay d'un anc. pron. tç, fv; mais aXkd est oxyton faible, 
poui' se distinguer ainsi de âïloc {nlia). La langue aime 
h abréger la plupart de ces adverbes pour leur ôter de 
leur poids et leur donner un sens plus vague et plus 
effacé; comparez àvrioç etdifvra, àèvr/iv, ebxeaet âxa, etc* 

On doit considérer aussi comme des accusatifs neu- 
tres les adverbes en uç, qui peuvent perdre leur ç (on sait 
que èyy-ôç ^ n'est pas du nombre) ^. Il en est de même de 
l'oxyton Udç^; pour èyycdçf il parait une forme abrégée de 
eyTLvra (forme lacédém. Cp. èyxvriy et xvroç), pour eyxara, 
la forme plus étendue étant remplacée ici comme ail- 
leurs par un accent plus énergique ( voy. p. 79) ^. Âv- 
dpaytoiç renferme le sufiixe sanscrit casj qui exprime la 
répétition d'une action ?. 

/ Ahrens , De dial. long, gr., II , p. 35 , 362-366 et 274. 

» Pou, II, p. 665. 

'3 ÈyYOç= hyyvffi (loc. du scr. angou, main), Benfey, II , p. 18. 

4 Kûbner, I, p. 411. 

5 Poil , I , p. 234. 

« Benfey,ll, p. 166. 

7 Benfejy II , p. 150. — L'adverbe âvrtxpvc retire son accent 
probablement parce qu'il est composé ( àvri et xdpvç , Pott , II , 
p. 312), mais il le conserve sur la dernière lorsqu'il perd son c, 
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Un grand nombi^e d'adverbes sont d'anciens ^^mï//i; 
tels sont les adverbes en nç, et en ou', comme llfiÇf 

Ê^aTTtVYjç («fçvïîç, eÇaiçvyjç), èitŒolUçf ttoû et i:o6, avrov,v^o\)f 

rhlov f ajùioO , ovdxiiov y là fû^rme àdveroiale 7rpoixo$ et pro- 
bablement hnoç et ixro^. C'est ici aussi la place des tià- 
vei'bes feii S, où le génitif «st repirësenté par le o- con- 
tenu dans le |« Ils isont tous oxytons, parce qu'ils 
renferment dans leur dernière syllabe, outre le géni- 
tif , cas fei't , 1* racine ^ans «à plus simple forme *, pr 

exempte ittpll, «f^u^> àvaiii^y 7repi7r).t$, diocimi^, p.owil 
(cp. iiovayoçy^ etc., à l'exception de Trepi^ ('rrepi + ex»?)et 
Snôi^ (a+trax de V^cc^j Tryjy , •/«? ensemble) ^ où la lan- 
g^iiè, oublieuse de fei véritable ortgi^ie, cherchait la ra- 
eîvie dïins la première syllabe. Dans vitodpdl , l'acceiA ne 
se retire sur !a pénultième que lorsque le l étant tombé 
'(v7ro(îpa •, la racine ne fut plus comprise. 

D'^rtitres adverbe^ «sont d'ànciêhrtcs fônnes de datifs, 
ablatifs et de locatifs; ils se terminent en c, et, ot , «i. 
L'i de toutes ces formes est tm locatif qui dérive dn pro- 
tiotti i (is , goth. eî)^. Dans un très-grand nomi>re de 
cas ces adverbes présentent la forme pure dti datif: seu- 
temeiit, par analogie peut--être avec les formes plus 
nombreuses, où cet ? à uhe valeur déraoli^rativé , ils 
isotit, pour la plupart, demeurés oxytons. Ce s'ont des 
ï^s*€fede la déclinaison antique, dont l'accentuation se 
portait régulièrement vers la fin du mot. Si donc, dans 
quelques-uns de ces adverbes, comme dans oiyx^y ^P^*' 

remplaçaot aîiisi par l'énergie de l'accent ce qu'il vient de perdre 
en étendue. Il n'en est pas de même de x^P^ ^^ X^P^ ( f<"T"c ^ 
Tienne) La deuxième forme a moins d'énergie, mais plus d%inité, 
ci le circonflexe lui donne quelque chose de plus ramassé. 

' Kuhner, I , p. 408. 

» Pott, TT, p. 616. 

3 /bû/.,l, p. 130. 

* Uid, IT, 162. 
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hiy vofTifiy v\^y TTocAcv et iraXi (d'une forme secondaire de la 
même racine parait Tenir TTa^t, qui, composé, rejette 
son accent sar rantépénuJtîèmey par exemple i:p6nakai , 
IkiraAac)', ainsi que dans ofKot, iKnri^ àhfiUy l'accent 
s'est retiré de la &i^ c'est que fei langue y a /de bonne 
heure^ oublié la valeur de cet i^ doM elle a gardé le 
souvenir dans la plupart, par exM^ple afxalelp akct&tlj 
àfxaOeif onnoj(eipif avrovuitTL, œx^YirLp^iihjiïfiatiy ÏAffrl^f etc., 
peut-être même dans ovrc , hi, eirc, itporl, etc. Ceux en 
OL dérivent de la deuxième déclinaison , par exemple 
UvBoï, V.eyoLpoï, apiioï, [J-^X'^^* ^^ même ttoi , èvravOoïf etc. 
Ceux en ai dérivent de la première déclinaison, par 
exemple Siai, %axaiy anal, \maif Trapat ^, de même que 
;(a|ùLai (dériyant d'un substantif oxyton de la première 
déclinaison fCL^Î cp. ^aiiàl^e ou ;fa|uuzÇe, yaijuivdiç, etc.). 

A la terminaison ai, au singulier, répond celle de 
yjac et a<ji au pluriel , par exemple Ôupaat, AB-nvnmv. 

Anaprl devrait avoir l'accent sur l'antépénultième, 
d'après l'analogie de litTiaXai , TipoTiaXat, etc. ; mais la va- 
leur intrinsèque de l'adverbe dpri était trop forte, et 
celle de la préposition otto trop iaîble , pour que celle-ci 
eût pu attirer l'accent. "Celui-ci aurait donc pu rester 
sur la pénultième; mais outre que le composé aurait 
alors moins d'unité, il y aurait coïncidence de l'accent et 
de longueur sur la même syllabe , coHicidence que lès 
Grecs s'efforçaient d'éviter. Peut-être aussi la fausse 
analogie de 1'/ démonstratif dans ovroal, oSi, raSit même 
vuvt, wiisvif ^ai{=iri + l) a-t-elle contribué à cette ac- 
centuation anormale. 

Quant aux adverbes en e , peu nombreux du reste , 
H parait difficile de les classer dans la même catégorie; 



» Goitling, p. 341. 

» Fhid., p. 340. 

^ Kuhner, I , p. 4lO. 



~ 128 — 

leur accent varie beaucoup, ké ne paraît qu^une forme 
abrégée de oLX':szodt9 ancien locatif de acF\ Avre, que 
Kuehner * met à tort sur le même rang, contient évi- 
demment Tenclilique re. T^Xe est considéré, par Pott', 
commo un accusatif mutilé de rrikioLy qui dériverait 
d*un ancien adjectif tiqXuç (litbuan. tcU^ tâlouy cp. rùlBtVf 
rtkoç). O^if éolien o^t, est probablement un ancien loca- 
tif qui se rattache à Siriçy ^iv , é^irc^a , ^Trio'Oev; mais les 
étymologies fournies jusqu a présent ne sont pas sûres. 

Influences phoniques et prosodiques de la peDullième et de Tante- 

pénultième sur l'accent du mot, 

§ 46. Il y a dans la première déclinaison une règle qui 
défend d^accentuer sur la dernière les féminins qui ^e 
teiminent par un a naturellement bref; tous les fémi- 
nins oxytons ont par conséquent l'a long^. Si nous 
considérons l'extrême incertitude de l'accentua tien 
grecque, la grande influence de la quantité, le grand 
nombre de désinences à voyelles longues , enfin la grande 
prédilection des Grecs pour les oxytons , on comprend 
qu'une règle comme celle que nous venons de citer, ait 
pu déterminer M. Becker a soutenir^ que la longueur 
dans la terminaison appelait, enchaînait et dominait 
l'accent. Cette assertion cependant est entièrement 
fausse. Nulle langue ne s'est tant efforcée de maintenir 
une certaine distance entre les deux grands principes 
de la langue qui s'attirent toujours, et toujours tendent 
à se confondre : l'accent et la quantité. Aussi avons- 
nous essayé de prouver que si l'accent se porte si sou- 
vent en grec sur la dernière , c'est que la pensée l'y at- 

* Renfcy, T, p. 8. 

* Kiihner, I, p. 4ll. 

* PoU , I , p. 228. 

* Spitzner, Prosodik , § 46 Gôllling, p. 127. 

* Becker jj4 us fûhrliche Grammatik der deutschen Sprache^ p. 62. 



— i2! 

tache, que la voyièlle du reste soit longue ou brèves 
S*il se reporte dans l'intérieur des mots, c'est par suite 
de rinfluence du principe logique qui établit une hié- 
rarchie entre les différentes idées dont le mot est com- 
posé, et déprime les désinences , longues ou brèves, au 
profit de la racine dont il tâche de faire ressortir la 
prédominance. Cela nous explique pourquoi la diph-^ 
thongue at restait longue dans l'optatif, tandis quelle 
s'abrégeait partout ailleurs^ cela nous explique l'exis- 
tence de forines telles que loyov , ijlovov , xXetroç ; enfin 
cela nous expliquera le sens de la loi citée plus haut. 

L'tx du féminin est généralement long en sanscrit"; 
d'où l'on peut inférer qu'il en était de même originai- 
rement en grec. Quoi de plus naturel alors que Vu sur 
lequel la pensée appuyait particulièrement par l'accent 
restât long, et que Va qui marquait moins la dérivation, 
s abrégeât quelquefois, la pensée cherchant son point 
d'appui dans le radical? En latin c'est une règle géné- 
rale d'abréger l'a; en greô l'a n'est atteint dé cette es- 
pèce d'amoindrissement, que lorsqu'il n'est pas primitif, 
et que pour exprimer le féminin on l'ajoute encore k 
Vidn sanscrit, par exemple irorvca (scr. palni), dans le 
suffixe rpiot (scr. tri), et dans ceux où 1'^* est refoulé dans 
la pénultième : fecpa, ocivoc, eia (compares^ iépeta prê- 
tresse, et lepeidt prêtrise); dans les adjectifs et participes 
en ara (scr. ati) uîa, (scr. ouchï) zXà {Yi$eïa^=^riieFi''af 
cîra = scr. déin, lat. dewa)y etc.; dans presque tous les 
mots qui se terminent en luyiiayVoc,la, rpa , ^a ; en géné- 
ral lorsque la pénultième est longue; car, si elle est 
brève, l'a de la terminaison reste toujours long, excepté 
dans la terminaison rpia'. Il résulte de là que toutes les 
fois que l'idée n'appuie pas sur la dernière syllabe, et fait 

' Poti , II , p. 496. 
» GoMling, p, 127. 
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ainsi coïncider l'accent et la quantité , une opposition 
s'établit entre ces deux principes, en ce que l'accent 
porte sur la pénultiènrie qui est brève, lorsque la der- 
nière est longue; et dans les polysyllabes sur l'antépé- 
nultième si la dernière est brève. 

Ce que la langue grecque parait avoir voulu éviter 
surtout , c'est la monotonie résultant de la coïncidence 
de la longue et de Taccent sur la pénultième. De là vient 
qu'un langage plus récent, oublieux de l'origine des 
mots, a préféré l'accentuation etoijuioç, epyîjmoç, etc., à ero?- 
poç, èpHiioç; qu'une pénultième longue a eu quelquefois 
le pouvoir d'abréger un a long ou au moins douteux. 
Ce pouvoir se manifeste surtout après une double con- 
sonne et une diphthongue, moins après p et une simple 
voyelle longue ; ainsi on accentue Ilavc^copa, oTrwpa, xoXiiîpa, 
ûSa, iiv(lji(x, mais ccpovpa , \ijiyicLipoL , etc. Un p précédé d'une 
autre consonne ne parait pas avoir eu la force de dépri- 
mer la longueur de la dernière syllabe , et ai'ôpa, ^xP^y 
pyjTpa, iJLYiTpa, etc., s'accentuent tout à fait comme x^p«> 
X^P^f 6>îpa'- Lorsque le mot est dissyllabe, et que la pre- 
mière syllabe est longue à titre de diphthongue, elle 
reçoit naturellement le circonflexe, par exemple pioîpa, 
(TCfoûpocy arevpocg (ntelpocy dffvpa (y est douteux, cp. yétfvpoc et 
xoTlvpoc). La diphthongue au n'a pas eu la même in- 
fluence, apparemment parce que sa force a été moindre 
que celle de ac, et, oc, et eu, ou, et que son u avait déjà 
pris un son de ^, qui la rapprochait davantage de la 
prononciation grecque modemie'. Ainsi, «upa, traupa, 
Xaupa. Au paraît donc avoir eu à peu près la même force 
que >5 et û>, un peu plus peut-être, parce qu'on dit : 
Ma^raupa. Il est vrai qu'on trouve Trpûpa propérispo- 



» Gottling, p. 141, 142,143. 

* Liscov, Aussprache des Griech., p. 155 (vers 280 ftvant Jésus- 
Christ, ccij=ai^). 
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mène, mais c'est raccentuation moderne (Sophocle, 
Philoctete y y. 480) *. H et w paraissent souvent avoir 
voulu s'équilibrer avec une dernière syllabe longue, 
en gardant l'accent pour eux-mêmes, dans les adjectifs 
en wXnÇf inpinçy etc., et les paroxytons en «j^xy?, ïîpj, vixri*. 

Nous avons déjà parlé des proparoxytons en eta, oiaf 
ma ^, par exemple aXriQeia , àvalieia , evvoiûc , nés de aXn- 
Bsirif oaiaiiihf evvoin. Nous ajouterons ici que les mots en 
€ta, dérivant d'adjectifs en >5$, sont proparoxytons, lors- 
que la diphthongue est maintenue. Ils deviennent, au 
contraire, paroxytons, lorsqu'ei s'amoindrit en c, et 
que par conséquent l'a de la terminaison reste long. 
On dira selon cette règle «>9sXeia ou ^(peAta, atratpeca ou 
oi(Ta(fta. 

La longueur de la pénultième a été cause que, dans un 
très^rand nombre de cas, des substantifs d'une origine 
plus ou moins incertaine sont restés oxytons, au lieu 
de retirer l'accent , par exemple les noms en fjtoç ^ : xy}- 
(loçy KtmiJLOÇf hixjoçy Aujuioç , jSw/xog , etc.; en yoç^ : loiyoçy 
(fnyoçf rcxyoçy xpayoç. Peut-être la même raison a-t-elle 
existé pour ceux en otoç, et vioç (voyez cependant ce 
que nous avons dit sur opyvid et <xyvid)f par exemple 
yloioç C= xXoFoç^ ) , (floioç (•= (floFàç) , /jLïjTpwio^ f irarpvioç '. 

Souvent aussi, la longueur par position de la pénul- 
tième paraît suffire pour maintenir l'accent sur la der- 
nière, par exemple xaAxoç, ôptyKo^, ifntoç, peut-être même 

* L'accentuation des noms est d'autant plus variable que leur 
radical se tennine soit par une voyelle , soit par p ; d'autant plus 
ferme qu'il se termine par une ténue ou par une aspirée. 

» Pape , p. 34. 

' Spitzner, Griech, Prosodik ,p. 17, 18 , 19. 

* Gottling, p. 193. 
5 lèid., p. 216. 

« Benfey,Il, p. 289 
7 Ibid,, p. 182. 
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iTTvdç, ekyi^foç, xaTTvdç qui sont d'anciens participes en vdç. 
Nous découvrons la même influence dans les oxytons 
en oç, précédés de o-c, ou de o- précédé à son tour 
d'une voyelle longue, par exemple : Tiso-o-d^, KK^rroçy 
(3tKT(Tdç, Kv&>(jdç. Les polysyllabes sont ou oxytons ou pro- 
paroxytons ', ceux en ^6ç sont toujours oxytons '. 

Tous ceux qui se terminent en woç (-^) sont aussi 
proparoxylons , par exemple : x/v(îuvoç, (3d6uvoç, eûGu- 
voç ^, etc. 

Les noms appella tifs dissyllabes en po^, dont la pénul- 
tième est longue, sont, pour la plupart, oxytons; il n'y 
a que les noms propres qui portent invariablement l'ac- 
cent sur la pénultième *. 

Les adverbes <pi , 9t , Oev et ce , qui , joints aux sub- 
stantifs, en désignent les cas, placent leur accent sur 
la pénultième lorsqu'elle est brève, par exemple tttvo- 
91V, jtx>5Ko0ev, Ae)teXetd0ev, xo7rpd0t, vndm6(fi. Ils le reportent, 
au contraire, sur l'antépénultièmfe, lorsque la pénul- 
tième est longue par position , comme dans ïvToaBz , 
î57rep9ev, evepSev, 2Î7rc(r9sv, dpe(X(j)t ; tantôt sur l'antépénul- 
tième tantôt sur la pénultième, si celle-ci est longue 
naturellement. Nous avons alors des proparoxytons 
quand le mot, au nominatif, est baryton , par exemple 
e$&)9ev, eiwSev, A9ï7V>îOev, 7rpwpa9ev, ou des propérispo- 
m^nes, lorsque le nominatif était oxyton, par exemple 
àyopiiOeVf yaiL&QtVy etc. ^. De même les adverbes fonnés 
avec le suffixe $1^ sont paroxytons, lorsqu'ils sont tris- 
syllabes, et que leur pénultième est brève, par exemple 
oxXa(îtç, xpu(j)a(îtç, ptya(îiç, à/za^tç. Ils sont, au contraire. 



' Gouliûg,p. 211 ,212, 2n. 

• Ibid., p. 215. 

3 Ibid,, p. 204. 

4 Ibid., p. 205, 206. 

* Ibid., p. 348-352 et 359. 
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oxytons lorsqu'ils comptent plus de trois syllabes^ ou 
que leur pénultième est longue , par exemple a/xoiêa^iç, 

Les diminutifs en ïvoç, ivrif qui désignent des patro^ 
nymiques (cp. hiç, fils) et qui forment aussi quelques 
adjectifs; gardent l'accent sur la pénultième, parce que 
la pensée l'y tient enchaîné. Mais que l'idëe d'un di- 
minutif ne s'attache pas à W et aussitôt l'accent se re- 
portera, ou sur la dernière ou sur l'antépénultième", 
par exemple ^alivoç^ Ipivoç, xa/xtvoc, xuxAa/xtvoç, 

On sait que les diminutifs en iloç et vXoç sont paroxy- 
tons , mais lorsque leur A se redouble , et que leur pé- 
nultième devient longue par position , l'accent refuse 
de s'y arrêter et se reporte sur l'antépénultième, par 
exemple Spaavloç ou OpaVvXAoç, HpuAoç ou HpuXAoç, locfiXoç 
ou So(ptAioç^* 

Nous avons vu que moins le mot était étendu plus 
le contraste entre l'accentuation et la quantité se faisait 
sentir. Aussi Ârcadius exige-t-il ^ que les diminutifs 
en vloçy pour être paroxytons, soient des trissyllabes 
qui commencent par une longue , par exemple At(j';^j- 
loçy Voaixvloç, xpwêuioç^. La même loi est applicable aux 
diminutifs en Iw; ceux-lîi seulement qui ont une me- 
sure dactylique sont paroxytons. 11 faut que ce besoin 
d'opposer l'accent à la quantité ait été bien puissant 

« G6ttlîng,p. 344, 345. • 

» IBid., p. 200. 

3 3id., p. 186. 

4 Ârcadius , p. 56, 9. Goltlîng, p. 184. 

^ L*adjectîfat<ry>oç n'est pas un diminutif dans le genre de ttoixi- 
Xoç, atpy^oç, comme Tavait cru Viger (p. 678). Il est dit pour 
a¥ai(r\ikoçy àiicrokoç (quod contra ato-av est) , et sort de la même ra- 
cine que at(Tu-|xvT&T>îç , al(j\j^ioThp (scr. vichou, dimidia pars, de vichy 
dividere , de là ixwec guna Faitrv y etc.). Cp. l'o-oç, aura; atGrvpvàw, 
dwidere , compensare. Benfey, Griech. ff^urzellexic, II, p. 222, 
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chez les Grecs^ puisque la plupart de ces neutres en iov 
ont de bonne heure perdu leur valeur diminutiye. Déjà 
Homère dit jmeya Briplov; on peut citer encore ^ptov, juiy]- 
piov, yjpvdiov. Ce fait est d'autant plus étonnant qu'ici il 
ue s'agit déjà plus de la pénultième, mais de l'antépé- 
nultième '. Mais voici que nous rencontrons de nou- 
veau la singulière influence des liquides. Car lorsque les 
syllabes diminutives sont précédées d'un p et d'un ^^on 
quelquefois même d'un v, cette opposition disparait 
souvent y et l'accent se rejette alors sur l'antépénul- 
tième , par exemple ifrptov, rpuëXcoV) [uCkiov, Troi/xveov^ 
r^viou*. Ue^iov (de iziiov) est paroxyton, pour pouvoir 
être distingué de iré^ieiv, diminutif de îtscÎ» (compes). 

Mais l'influence des liquides ne se borne pas là. Les 
mots qui se terminent en axoç, adjectifs ou substantifs 
appellatifs, ont généralement l'accent sur la dernière. 
Mais quand leur antépénultième se termine par une li- 
quide, ou qu'elle en renferme seulement une, ils sont 
ordinairement proparoxytons, par exemple. Aap^axoç, 
ifÂûifiaïLOç , ithatoq , 6vXaxoç , ifjdoctoç , etc. ^ 

Il résulte de ces faits nombreux que les Grecs sen- 
taient encore profondément le contraste de l'accent et 
de la quantité, que tous, même les Éoliens, et c'est là 
ce qui distingue surtout leur prononciation de celle des 
Romains , aimaient à vaincre la longueur de la pénul- 
tième en frappant de l'accent, soit l'antépénultième, 
soit la dernière. Ce contraste, on ne saurait en douter, 
ils l'ont cherché, ils s'y sont complu, et il n'est pas 
difficile, non-seulement de trouver des mots où les syl- 



■ Les Loliens , ici comme partout, ont retiré l'accent, autant 
qu'il leur était possible , de la fin du mot , c'est-à-dire sur l'antépé* 
nuUième. Ils disaient ;^pvo'coy , et non pas ;^u9iov, etc« 

» Gôttling, p. 233. 

3 Ibid., p. 221. 
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labes brèves soient accentuées, tandis que la longue voi- 
sine ne l'est pas, car ces mots sont innombrables , 
mais des vers entiers d'Homère, où l'accent est en 
opposition continuelle avec la quantité, par exemple 
//. XIII, V. 185* : 

Il y avait sans doute un charme particulier dans cette 
opposition, puisque les poètes romains, dont la langue 
en offrait moins d'exemples, aimaient à orner leurs 
vers en y introduisant des mots grecs avec l'accentua- 
tion grecque *. Car l'uniformité que produisait souvent 
chez eux la concordance de l'accent et de la quan- 
tité pouvait fatiguer à la longue, comme dans ce vers 
d'Ovide : 

Orba parente suo quicunque volumina tangis. 
Sur quelques paroxytons , restes de racceotuation primitive. 

Ainsi , la langue, à mesure qu'elle s'éloignait de son 
type primitif, changeait de plus en plus les paroxytons 
polysyllabiques à terminaison brève en oxytons ou en 
proparoxytons. Lors donc que dans ces mots l'accent 
s'est maintenu sur la pénultième, il nous est un sûr 
garant d'une haute antiquité, puisque l'influence de 
la quantité, et souvent l'oubli de l'origine du mot, 
n'ataient pas pu le déplacer. Ces paroxytons sont donc 

* Essai philosophique sur le principe et les formes de la versifi- 
cation ,^^x^A^es\2LX\à Du Mérîl , p. 38.-^ La concordance de la ///<?- 
sis et de l'accent est , dans la poésie grecque , un signe de décadence ; 
Hermann blâme Sophocle de l'avoir admise dans iroXÉpov à pronon- 
cer Tro^pjov, dans une de ses tragédies les plus récentes [Philoct,, 
V. 1307). M Observa TroXg^uov ictu numeri in secundam , non ut 
« in antîqua tragœdia solebat In prima m incidente. » 

• Servius, Ad jEneid*, X , p. 542. Quintilien, II, cap. x. Fosler, 
An essay on accent and quanlity, p. 151 sqq. 
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comparativement rares; mais ils se maintiennent plus 
facilement lorsqu'ils embrassent des catégories en- 
tièresy comme les diminutifs en lovy ijxoçy lloçy vloç^ les 
adjectifs composés avec olIéoç (deccXtç, liav?) ttXooç (TrXe, 
nléov, TToAuç), les adjectifs verbaux en reoçfcp. ôcjTeov, l'os, 
scr. asthi, que la langue a accentué d'après l'analogie 
de ces adjectifs); enfin, les composés dont la seconde 
partie renferme un verbe avec une signification active, 
par exemple (îpvro/jtoç , bûcheron , tTnrovo/xoç , equorum 
pastor, si la pénultième est brève; car si elle est lon- 
gue, l'accentuation grecque exige, d'après la règle que 
nous venons de développer, que l'accent descende sur 
la dernière, par exemple $tq)oui)toç (qui lire l'épée), (7Tpa-^ 
myiç (qui conduit l'armée, général). Mais en dehors de 
ces classes , dont l'accentuation est si facile à motiver, il 
y a des mots isolés, derniers restes san$ doute d'une 
loi plus ancienne, qui ont résisté à l'influence moderne 
de la quantité, et ont gardé un accent qui, pour les 
Grecs d'un âge plus avancé, ne pouvait plus avoir au- 
cun sens. Nous ne parlons pas ici des formes doriennes, 
qui ont conservé l'accent sur la pénultième, même lors- 
que l'ancienne longueur de la dernière s'était perdue; 
pas même de mots où la différence de l'accent dénote 
une différence de signification , comme dans dOpooç (sans 
bruit, sans voix), et «Spç'oç, quoique le cas soit assez 
curieux, mais de mots tels que ocloloçy TzapBévoç, xapxi- 
voç. Ici l'étymologie seule peut résoudre la difficulté, si 
toutefois elle le peut. Ainsi, Aioloç serait a augmeu" 
tatif+FeX (\/FeX, TeTl, Fet>, torquere; cp. aeTla, àok" 
Xî5ç) '. Mais il faudra toujours supposer que l'a augmen- 
tatif n'ait pas attiré l'accent avec la même force que l'a 
privatif, ce qui devient probable par aôpooç lui-même 



Benfey, II, p. 301. 
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venant de a + epew, murmurer*. Quant à Trap9évoç, 
Gôttling* suppose que, de même que xapxivoç, il est 
formé par le suffixe diminutif tvoç (cp, yiwoç, fruit avorté 
d'un accouplement contre nature, et ï)fyoç, poulain né 
d'un cheval et d'une ânesse). Benfey ^ le rapproche de 
TTopriç, jui^enca, en se fondant sur une forme secondaire 
ndpOmy citée par Suidas. On pourrait mieux expliquer 
TiapQévoç comme génitif d'une ancienne forme 7rap0>5v (cp. 
fvXa^ et (fvlacxoçf (îiaxTwp et SiayiTopoç); OU bien il serait 
un ancien participe passé de la racine />ri/)i (gr. nepO, 
izopQ , 7rap9, Trepôw, détruire, briser), + ^^<^ pour 
mana (gr, pievoç). Le sens serait à peu près domiia, 
sens qui ne peut pas surprendre si l'on compare les ex- 
pressions hébraïques kallah ( fiancée yjiniia , confectà), 
neAewa (femme, pejforata)^ gr. (îapuxp. L'accent serait 
resté sur la pénultième, comme dans les participes sans- 
crits en àna, mdna , ou comme dans les participes du 
parfait passif. Kapxivoç pourrait véritablement être un 
diminutif (v/ T^ri, torqueri, avec le redoublement), de 
même que è^lvoç, qui tous les deux s'écrivent aussi xap- 
xïvoçy è^ivoç. La quantité de l'i parait, de bonne heure, 
avoir été douteuse^ mais dans e;^îvoç c'est la longueur, 
dans xapxtvoç la brièveté qui parait avoir prédominé. La 
langue, entraînée par une fausse analogie, aura accentué 
ce dernier comme les diminutifs trissyllabiques en lAoçet 
vXoç-, d'autant plus que la première syllabe était lon- 
gue ^. — Èraïpoç (forme ép. et com. hapoq) est évidem- 
ment contracté de eTaïpoç. = erapjoç, mais son étymolo- 
gie n'est pas encore clairement établie ^. 

C'est surtout dans les adverbes, où se sont conser- 

' Benfej, TI , p. 264. 
» GôUÏing, p. 202. 
s Benfey, I , p. 584. 

4 Spitzner, Griech, Prosodik , § 57, p. 72. 

5 Benfej, lï , p. 203. 
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vëes une foule de formes primitives, que nous rencon- 
trons le plus de paroxytons. Nous avons parlé plus 
haut des suffixes déclimUifs (pt, 9i, 6ev et (xe; nous men- 
tionnerons encore les adverbes ârpéiiaç el^pe/xaç ou r]pé(xa 
(y}, un peu -f- yram, se reposer)', probablement an- 
ciens génitifs dont la terminaison s'est abrégée; iikndiov 
formé comme «vriov de 7r>>3(7i = tt e X a a t (quelque ancien 
cas, par exemple locatif?) de Tteiaç; wo^pa t= Ù7ro(îpa| 
ou Û7ro<îpa$'. Les adverbes en ivioL désignent des jeux; 
le suffixe dérive de la racine i^ ou tv<î (cp. iv<îa)lAo/xat)^. 
Les adverbes multiplicatifs eh axiq comme rerpaxiç , Troi- 
Xaxcç paraissent être des datifs pluriels d^adjectifs en axoç, 
abrégés comme ptoyiç l'est de it.6yoi<;^. Ces adjectifs se 
retrouvent encore en sanscrit : èka/îa(singulus)y divika 
(duplex), trika (triplex)^ chatka {sextuplum)y etc. Une 
formation analogue se rencontre dans les adverbes par- 
oxytons en (îtç, la plupart aSiçy considérés par Pott et 
Benfey comme ablatifs pluriels du pronom démonstratif 
sanscrit tja = i\o , dont àov ( par exemple bpyriàov , en 
rang), serait l'accusatif neutre singulier, ii l'accusatif 
pluriel, àw l'accusatif singulier féminin. Ce $iq^f de 
même que sa forme secondaire ^é, est d'une nature en- 
clitique, ce qui explique l'accent en question. Il faut 
aussi considérer comme enclitique le suffixe /failans oclû- 
%a y wnvUay invUa, etc. , où «ùrt, îrrjvt sont des locatifs abré- 
gés pour avroty rmvot , Tcnvoiy etc., et xa est probablement 
identique avec ra, re dans d^AXore-ra-xa, Trore-ra-xa, etc. ^. 
Mais dans Yi^Uoçf tyîXixoç les formes >?, tyî, etc. appar- 
tiennent seules aux pronoms , et la seconde partie du 

^^^■^— — ^■^^— ^ — • ■ ■ - j ■ I ■ ■ - - — - — — - ■ — 

• Benfey, 11 , p. 10. 
» Pott, I,p. 219, 267. 

3 Ibid., II, p. 565. 

4 ïbid,, II, p. 312, 514. 
5. Benfej, II , p. 232. 

fi Iùid.,p. 148. 
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mot vient d'une racine //A** (goth. lei/tjan, scr. drîs, 
voir, kidrisy tadtis-=i qualis, talis, littéralement : com- 
ment regardant?), qui a su fixer l'accent sur elle. 

Sont encore paroxytons les diflfiérents cas des pro- 
noms personnels dans leurs formes primitives : èfxéoy 
éyiéoç (dorique), To/yteeç, vfxeeç, ri(iéaçy v/xéaç, rjixé(ùVf y/jieû)v, 
riyiédiVy u|:xe(7iv = lîfxêv, ûpv. En cela ils restent entièrement 
fidèles à l'accenluation sanscrite "*, qui, elle aussi, marque 
la syllabe du milieu. ToioOroç , rotrovroç sont des compo- 
sés comme hteiiin , oûxoOv, rtnuSin , etc., dont nous traite- 
rons plus tard. L'accentuation du nombre èwéa est jus- 
tifiée par le sanscritnat^am et le latin novem. L'e serait-il, 
comme le croit Pott*, le vestige de l'a dans la préposi- 
tion anou (après), thème dont nawam etnoveni seraient 
les dérivés, et le double n s'expliquerait-il alors p.ir le 
retranchement du F; en allongeant la première syllabe , 
peut-être ce double n aurait-il fortifié l'accent sur la 
seconde (eweatrrêvFea)? 

DES MOTS COMPOSÉS. 

Comme tout mot, par cela seul qu'il est mot, est une 
expression dérivée*, que presque toute dérivation n'est 
qu'une espèce de composition^, que tous les mots de la 
langue peuvent par conséquent être envisagés comme 
des composés, la même règle doit être applicable aux 
composés proprement dits qu'aux soi-disant mots pri- 
mitifs ou simples. Cette règle, nous avons cru la re- 
connaître dans le dernier déterminant , qui, à l'origine 
des langues, parait avoir donné au mot son accent. Dans 

' Kûhner, T , p. 295. Bopp , Krit. Gramm, der Sanscrita" 
sprache , p. 138. 
• BothliDk,§22. 

3 PoU,I,p. 107; II, p. 132, 167. 

^ Chansselle, Formation des mots dans la langue latine , p. 12. 
^ Pott, II, p. 363 sqq. 
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les mois simples le dernier déterminant; devait se trou- 
ver nécessairement à la fin du mot. Car toutes les ra- 
cines commençant par une consonne qui désignait la 
pensée, et terminées par une voyelle qui rendait pos- 
sible renonciation de cette pensée, étaient détermi- 
nées au commencement et indéterminées à la fin. Mais 
à cet égard la racine n'est pas un mot encore : pour 
qu'elle le devienne, il faut en déterminer la partie in- 
déterminée; c'est ce qui se fit au moyen des suffixes, 
et le procédé lui-même s'appelait dérivation. Mais 
lorsque tous les mots simples de la langue $ont formés, 
celle-ci, poussée par le besoin de spécialiser les idées, 
résume deux pensées en une seule, fond deux mots en 
un seul , le composé proprement dit. On peut dire 
qu'ici encore le principe du dernier déterminant main- 
tient son influence, autant que le permet la quantité, 
qui grandit à ses côtés ^ Ainsi dans <7G<)|uiaro(puAa|,7r(Xi^orpi- 
Snç, deidiâcciixodv, xpv(T(xy9Bixov il est impossible de recon- 
naître l'influence du dernier déterminant, neutralisée 
qu'elle est par la longueur de la dernière syllabe ou 
l'étendue du second membre , mais elle se montre bien 
dans leovr6(f(ùyoçf ùkioyvmroç , ypvaoçrùëoç '., etc. L'intention 
de rendre l'unité du mot aussi intime que possible ne 
parait pas avoir peu contribué à retirer l'accent de la fin. 
Ceci devient surtout manifeste dans les composés relati- 
vement rares dans les langues synthétiques , où le dernier 
déterminant n'occupe pas la première place dans le com- 
posé', par exemple pl^a(T7:iÇy èyepaiy&lcùç , (îa)ce9v/xoç, orpe^t- 
dixoç, fJLiaonovoç f çiAocro^oç, èT:tyaipéyiocv,oç ; et dans tous ces 
cas c'est toujours un verbe qui régit le déterminantes! 



^ Gôuling , p. 370. 

* Kuhner, 1 , p. 428 sqt^. — Pott, II, p. 378 sqq. — Becker, 
Ausfûhrliche deutscke Grammaiik , I , p. 205. 
3 KûUner, I , p. 432 , 436. 
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le dernier délerminant gardait seul raccent dans ces 
exemples, le composé se décomposerait pour aiiîsi dire 
dans ses éléments, et ne présenterait plus qu'un mot for- 
mé par juxtaposition, Trapadeatç '.Ou ne peut pas non plus 
mécennaitre l'influence du verbe , qui chaque fois qu'il 
garde toute l'énergie d'une action transitive, attire à lui 
l'accent du composé, et établit ainsi entre les différents 
éléments du mot, moins un rapport de déterminé et de 
déterminant, que le rapport d'un être agissant sur un 
autre qui subit cette action. On dira par conséquent ixo^ 
vo^ôaXjuioç (de o(fQocXix6ç) f ^(jpvaeodriïêoç , même Trai^oxrovoç , 
a iiberis occis us ; mais 7rai(îoxTQvo$ , qui, quœ cœdil libe- 
ros), ^pvroiJLoç, çwvaojtoç, ^t(f ovlxoç^. Les mots en apy^oç, 
oxoçf «rvXoçfont seuls une exceptions cette règle, le verbe 
y ayant perdu son énergie primitive , et étant descendu 
aurangd'unesimple terminaison , par exemple vavocpxoçf 
yv^voc<7iapj(pçj paèiov'/pç^* Dans des mots comme ap;(gpavt- 
(jT-nçy àraxotKTTîîç, l'influence du verbe pourrait se faire sen- 
tir encore sur le suffixedérivatif'Hîç, comme dans tous les 
composésenevçet dç^; mais il est probable que dans n(XV(x- 
;^acoi , àpyiaxpoq^ Xvpaoïâàç , ce qui a maintenu l'accent sur 
la dernière, c'est la nature de la première partie, qui 
joue presque le rôle d'une épithète d'ornement. 

C'est encore la prépondérance du verbe et de la se- 
conde partie du mot qui motive l'accentuation . des 

adjectifs ripuBvinq , airTwç , arpc&ç , ajt/xïîç , etc* ; nXivQoèd^ , 

puis de tous ceux qui sont composés avec ttXtî? et acfdl ^. 
Mais l'influence de la quantité y est évidemment pour 
beaucoup^ puisque le composé est presque toujours 
baryton, lorsque sa dernière partie renferme les 

^ Gôttlîng, p. 370, 371. 
' Pape , p. 84. 

3 Gôtlling,p. 321. 

4 Jbid., p. 279, 280. 
^ Ibid., p. 331. 



voyeJles brèves et peu forles t et e , et que la pénultième 
peut attirer Taccent^ sans que les oreilles soient cho- 
quées de la violence faite au membre le plus important 
(lu composé par le membre qui souvent renferme une 
idée moins forte; par exemple : PoO)tiet{^, rvpox^e^fèm- 
TE?, olîcorpt^j^, TTopvoTpnj^, xaTôêietJ^ , ^jépvnj^. Il est rare 
qu'en grec Finfluence de la pensée se fasse sentir sans 
que le principe de la quantité vienne tout de suite la 
partager, concuri^nce qui multiplie singulièrement les 
difficultés de Taccentuation grecque.. 

GVst ainsi que sous Tinfluence de ces deux principes 
en lutte ^ nous rencontrons une double accentuation 
pour les composés en a>^ '• On écrit ayXaw^'» «^«^» (floy- 
oi(p, où la première partie ne sert que d'épithète d'or- 
nement h la seconde. Il en est de même ou h peu près de 
Jecvcavj;» yopytù^f lAcxct)^. Dans/utovcS^ et itohjds^f l'idéede l'œil 
parait aussi dominer celiedu nombre. Mais dans xûxXâdif , 
ivjcù^f oïv(û^9 ocïQo^f la seconde syllabe est descen'dueau 
rang d'une terminaison , et toute l'énergie de la pensée 
porte évidemment sur la première, xukXoç, puetv, ohocf 
au point qu'on trouve même otvo^, comme aï6o^, et 
même aiGoç, qui parait venir d'une forme primitive afSwil^ 
(cp. aussi vtùpot^ et :Svo^). 

Entre la paratfaèse et la synthèse il n'y a qu'une dif- 
férence de temps, cette dernière ayant toujours com- 
mencé par être parathèse '. Quand nous passons de la 
formation des mots à l'ordre des idées, nous trouvons 
la proclise, qui répond a la parathèse, l'enclise, qui 
ressemble davantage à la synthèse. Voici quelques 
exemples Ae paratheta formés pour ainsi dire par pro- 
clise^ : o^tiçoûv, TO7rp»Tov,T07râv, etçeVt, oùxéri, etçoxev, dnXairif 



" Pape, Etym. TVorlerbuch der griech, Spr., p. 270. 
• Apollon., Synt., p. 324, 325. 
« Gôltling,p. 371, cp. p. 279. 
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SrîkovoTi y èçaipTi , èçdvroc , àçdiv , èrcŒXéov , eTTiToirAet OTov , etc. ; 
parmi les adjectifs : j3ouiuTo$, TrepotAvroç , vavrriylvroç ^ 
TVihKhrroçy âovptytleiToç , auxquels on pourrait ajouter à la 
rigueur les diminutifs en tov/ ivxoçf uXoç, etc., enfin 
tous les mots dans lequels la langue n'a pas profité des 
facilités données par la quantité de leur dernière syl- 
labe^ pour retirer l'accent de la fin et exprimer ainsi 
plus fortement l'unité. Cependant les prépositions 
ont presque toujours formé une véritable synthèse en 
grec; au point que les adjectifs composés avec cpyoç, 
quand ils en ont une pour premier membre , devien- 
nent proparoxytons : c'est qu'elles déterminent vérita- 
blement le verbe ou l'adjectif qui en dérive; comme 
dans les verbes de la langue sanscrite composés avec 
une préposition y c'est ordinairement la préposition qui 
a l'accent. Au contraire, lorsque c'est un nom qui pré- 
cède la terminaison , le verbe reprend son indépen- 
dance et retire l'accent au nom , qui n'est plus que son 
régime ; par exemple : évepyoç , irepiepyoç , lîcaepyoç } puis 
TTovoûpyoç, KoxoOpyoç, OÙ epyoçf par suite d'un usage fré- 
quent, a perdu sa signification verbale; enfin : (fvrovpyoçf 
^irovpyoç , XiQoupyoç * . 

Que si , après ces considérations rapides sur les mots 
grecs composés^ on nous demandait comment il se fait 
que l'allemand , langue synthétique, partage avec le 
grec le principe du dernier déterminant dans les mots 
composés, tandis qu'il en a adopté un tout contraire 
pour les mots simples , nous dirions que dans les mots 
composés le principe du dernier déterminant et le prin^ 
cipe logique coïncident'' ^ et que l'allemand n'est qu'à 



' Pape, p. 88. 

* En effet, quel est le dernier déterminant dans le grand 
nombre des composés? Non pas la terminaison , mais le pcemier 
membre. Maintenant, quelle est l'idée que le principe logique 
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moitié synlhëtique. Le principe analytique s'y est dé^ 
Teloppé d'assez bonne heure pour lui faire oublier la 
valeur des particules , qui y comme derniers détermi- 
nants ^ étaient les vrais créateurs du mot simple. La 
distinction entre des idées ^ des mots principaux et 
subordonnés n'existait pas à l'époque où la langue, 
n'étant pas arrivée a son plein développement, cherchait 
à se différencier^ pour ainsi dire, et marquait par un 
accent chaque nuance nouvelle, chaque déterminant 
nouveau. Peu soucieuse de son origine, qui lui rap- 
pelait sa rudesse, son uniformité et sa pauvreté, elle 
s'en éloignait de plus en plus, et déguisait par des suf- 
fixes et des préfixes toujours plus nombreux ses racines, 
jusqu'à les rendre méconnaissables. Mais quand la puis- 
sance productrice de la langue se fut épuisée, ce qui , 
dans les langues du Nord , eut lieu de très-bonne heure, 
elle reporta son attention sur ces premiers germes et 
chercha à se gouverner elle-même en groupant autour 
de chacune de ses racines, au moyen de l'accentuation, 
tous les lùots qui paraissaient en dériver. Par exemple : 
scheineriy paraître, luire, scheinbar, schoén, Schoén- 
keit y verschocnerty etc ; on bien : y/herr, gouverner, 
fférr, hérrlichj Hérrlichkeity hérrschen^ Hérrschaft ^ 
hérrschaftlich , etc. Elle retirait l'accent delà terminai- 
son f dont le sens intimelui échappait , sur le radical qui 
lui était resté entièrementintelligible. Ce qui fait donc la 
différence entreles accentuations allemande et grecque, 
c'est que pour la première les particules sont des atona 
(voy. partie 111) , pour la seconde elles ne l'ont jamais 
été entièrement". Dans les mots composés, où deux 



cherche à faire prévaloir dans chaque mot? Tidée la plus 'saillante. 
Quelle est l'idée la plus saillante dans la plupart des composés? 
évidemment celle du premier membre. 

* 11 est cependani à remarijucr que les prépositions qui sont 
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idées principales se liaient ensemble, le principe est 
resté le même en général; seulement dans la langue 
allemande y devenue de plus en plus immobile , le prin- 
cipe est devenu une habitude qui a donné Heu à des 
fautes d'analogie : elle accentue invariablement la pre- 
mière syllabe de chaque composé, c'est-à-dire qu'elle 
accentue de même FHedenstœrertXSiéerenfriedj Récht-^ 
liaberet Hàberecht, Puerchtegotteïgôttesfuerchtig^ etc., 
quoique dans les composés dont le premier membre 
est un verbe, le principe du dernier déterminant soit 
évidemment violé. 

Dans les langues méridionales et surtout néo-latines, 
où le principe de l'analyse domine presque exclusive- 
ment la syntaxe, et dont la flexibilité parait moindre, des 
composés comme StorenfriendyHaherecht^ Pkjottovoç , 
sont naturellement les plus nombreux. Aussi les diffé- 
rents membres en sont-^iis écrits séparément, et le der- 
nier, qui est aussi le dernier déterminant , a-t-il l'accent 
principal. Car ces langues suivent, comme on sait, 
dans Tordre des mots, la marche deseendante; par 
exemple : arc-^en-ciél, taille-fér, tire-bôtte, vaurien \ 
Dans la déclinaison et la conjugaison , le même chan* 
gement qu'en allemand s'est opéré, et les terminaisons, 
autrefois si vivaces et si énergiques, sont devenues 
quelque chose comme de faibles proclitiques, sans ac- 
cent et sans valeur intrinsèque. 



proclitiques et même atona, lorsqu'elles se trouvent devant le nom 
dont l'Idée les implique pour ainsi dire , ne le sont plus d^s qu'ils 
se trouvent après lui. On dit en allemand : bergaûf{en montant), 
hergàh (en descendant ) , thalein (à l'intérieur de la vallée), Ai/71* 
me^n (jusqu'au ciel); en anglais : to put d/i^ etc. Ceci cadré 
assez avec l'accentuation des désinences grecques. 

' Dîez , Grammntik der romanischen Sprachen, II , p. 335, 360. 



10 
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Particules et enclîse. 
Caractéristique. 

§ 48. On se rappelle que nous avons distingué deux 
classes de racines^ les unes d'où dérivent les verbes et les 
noms, les autres qui donnent naissance aux pronoms 
et aux particules. Nous arrivons h cette seconde classe de 
mots; s'ils ne constituent pas ie fond et l'âme du dis- 
cours ^ ils en sont le lien nécessaire ^ et il n'y a qu'une 
grammaire aussi superficielle que celle de la langue chi- 
noise, qui ait pu les appeler les mots vides du dis^ 
cours. Ce sont les premiers mots , les premiers sons de 
la langue; c'est parleur union avec les autres racines 
inertes qu'ils vivifient, que se forment la plupart des 
mots \ Premiers mots de la langue, ils ont créé tous 
lea autres , et diffèrent en cela de la matière inerte sur 
laquelle ils avaient agi. Tout en se fondant avec elle et 
en s'y effaçant, ils donservent pourtant) en grande par- 
tie du moins, leur liberté propre et leur indépendance. 
Ce sont eux qui, par cpnsëquent, ont donné naissance 
aux déclinaisons et aux conjugaisons, à la formation des 
mots mêmes, et , qui plus est, au mouvement et à l'ex- 
pression de la phrase; ressemblant assez aux pions dans 
le jeu d'échecs, qui pour être les derniers dans la hié- 
rarchie des pièces, n'en sont pas moins considérés par 
les joueurs habiles comme le pivot et Tâme du jeu. 

On sait que la forme plus faible et plus délicate des 
particules grecques leur interdit certaines places dans le 
discours (la première, par exemple) y et appelle moins 
sur elles l'effort de la voix. Or ici une question grave 
se présente. Est-ce la faiblesse de leur accent qui mo* 
tive l'ordre et le rang qu'elles occupent, ou est-ce la fai- 
blesse de leur valeur intrinsèque qui a diminué la force 



* Bergmann , Poèmes islandais , glossaire , p. 380 sqq. 
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de leur accent? Mais quoique ces deux phénomènes pa-- 
raissent teliemeut se tenir qu'on peut les prendre indif* 
féremment tous deux pour FeSet ou pour la cause, cet-* 
tains Êirts et la marche historique même de la langoe 
nous conduisent à penser que Taocent affaibli pro^ 
vient de Tamoindrisé^ement de la forme, qui résulte à 
son tour de Ja nature de plus en plus abstraite de la 
pensée. Pour la première fois se présente ce fait remar- 
quable d'une hiérarchie : les idées fortes jusqu'à un 
certain point dépouillent les idées faibles de leur accent. 
C'est là le premier exemple éclatant du triomphe du 
principe logique sur le principe, antérieur et plus nato* 
rel, du dernier déterminant. Dans lailexion, dans la 
conjugaison, dans la formation des mots simples, les 
particules occupaient le dernier rang; car c'est ainsi 
seulement qu'elles déterminaient , qu'elles créaient le 
mot, qu'elles lui donnaient sa forme définitive; et en 
revanche, ou elles gardaient l'accent pour elles-mêmes, 
ou quand l'unité commençait à devenir plus intime, 
elles s'efibrçaient au moins de l'attirer près d'elles. &t 
effet, à mesure que les mots deviennent plus uns , le 
sentiment de la dérivation s'y perd^^ et l'influence du 
principe logique grandit, dans les limites cependant que 
la quantité lui assigne. Mais c'est dans la phrase sur- 
tout que cette influence se manifeste. Le choc des idéea 
pressées les unes contre les autres fait paraître au grand 
jour la faiblesse des particules; car, si dans la forma- 
tion des mots elles avaient pu garder leur accent comme 
derniers déterminants , indépendantes elles n'eurent 
plus la même valeur et furent effacées par les mots aux- 
quels elles avaient prêté leur force. Idées faibles, elfes 
furent attirées par les idées plus fortes, et reçurent 
désormais une place de plus en plus stable. Les prépo- 
sitions, par exemple, que nous trouvons proclitiques 
dans les temps classiques, ont encore une grande indé- 
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pendance dans Homère et dans les Védas , quoique 
dans le sanscrit elles soient presque partout composées 
et fondues avec les verbes \ Aussi a-t-on remarqué avec 
justesse que ce que les grammairiens ont appelé la 
imèse est un terme faux , et que cet état de séparation 
dans lequel les prépositions gardent plus d'indépen- 
dance et un accent plus énergique (elles sont alors 
paroxytons), est l'état primitif. En allemand, les pré- 
positions ont été originairement toutes séparables, et 
aujourd'hui encore un très-petit nombre font excep- 
tion , et seulement dans le cas où leur signification 
locale s'est entièrement perdue' , par exemple : ùeber- 
setzen, traverser» ueberséizen , traduire. 

ba langue présente de nombreux exemples de l'a- 
moindrissement de la forme , qui précède raffaiblisse-* 
ment de l'accent. Les pronoms personnels êfxoO, e/moti 
iliif pour devenir enclitiques, ont besoin de se rac- 
courcir en iu>\jf [xoi, [is i les disjonctifs pev, <^e sont abrégés 
de formes plus longues : /xrfy-oç> eïç, p'a, = 1 ° et cîFf 5=2" ' ; 
tep de irepc; xe, xev de kim (sanscrit) , pronom indéfini 
neutre^; dy du sanscrit ana, celui-là ; (cp. lat. an dans 
utrum^an); vu« vuv de viîv::=véov (ou du sanscrit ami y 
post) ^ ; Qrpf de 6eov (?) ^; pa, peut-être mutrié de elfpa (apa 
est composé de i+d[pa)'^ qui aurait changé d'accent 
pour rendre l'aphérèse possible^, ^i n'est qu'un tron- 

" Bopp, Krù. Gramm. der Sanscritaspr., p. 55, note 2. 

* Pott , II , p. 360. 

5 Pou, II, p. 137,324. 

* Polt,II, p. 135 

* Pott, II, p. 149. 
« Pou , II , p. 323. 
7 Pou, II, p. 176. 

* C'est ainsi que fva a dû devenir oxyton faible , avant que la 
forme gr. moderne va ait pu naître. Comparez aussi à cet égard 
€^X>a ( alia) et àXkà (sed). Ce dernier est certainement oxyton faib^" 
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çon de abhi (préposkion sanscrite); ai dans âoiiovde 
hBdie yient ou du pranom démonstratif nfjra (sanscrit) , 
ou de itôfiocf d& ' (cp* goth. du=r.zu et endo^ indu en 
latin); 6a , Oi, Oev sont d'origine pronominale; re et je 
sont déjà en sanscrit enclitiques (c'a et hi) et ne peu* 
vent se trouver au commencement de la proposition \ 

Ciassificatioa des encHtiques* 

§ 49. Si donc une certaine fixité dans le rang que les 
particules occupent nous est une preuve d'une enclise 
plus ou moins prononcée, nous devrons distinguer trois 
classes d'enclitiques: l"" celles qui, quoique exclues de 
la première place danis la phrase , gardent encore toute 
leur indépendance, comme jxév, ^e, ovv, $ri, âv, y dtp, apoc, 
yovv, même ocùzoç quand il ne marque pas l'identité de 
la personne^; 2^ celles qui, quoiqu'elles rejettent 
leur accent sur le mot précédent, gardent encore une 
certaine indépendance : ce sont celles qu'on trouve 
énumérées comme enclitiques dans toutes les gram- 
maires; et â^ celles qui , après avoir rejeté leur accent ^ 
se réunissent en outre au mot sur lequel elles s'ap- 
puient , sans cependant se fondre avec lui entièrement : 
ce sont les enclitiques suffixes : 6ev, Oa, Oc, cre, iiç, èe, 

et (fi. 

Sur les enclitiques suffixes. 

§ 50. La plus indépendante, celle qui, par consé* 
quent , se rapproche le plus de la seconde classe, est iiç 

puisqu'il est entièrement privé d'accent lorsque l'apostrophe lui en- 
lève sa dernière syllabe. 

' Pott , îî , p. 26i. 

' Bopp, Krit. Gramm, der Sanscritaspr., p. 357. 

^ Gottling , p. 396r — Les anciens grammairiens dans ce cas lui 
reliraient quelquefois l'accent. Par exemple, //., XII , 204 : Kd^ps 
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(forme dor. pour $e qui est plus Ciibie), qut se joint ré- 
gulièrement à un accusatif; par exemple : jfocfxdydiç (de 
Xp^lidf cp. )(^otiial^e, x^l^^ '^ otypdnfdiÇf qui est probablement 
pour àyopdviiç^ ÔXoimiiviiç parait avoir été accentué 
d'après une fausse analogie; car si la pénultième est 
longue y ou si le mot compte plus de ti^ois syllabes, dlç 
garde son accent , et , tout enclitique qu'il est , il a trop 
de poids pour être porté par Tantépénultième ; par 
exemple : àiioiSadi^ , àiiëolaâlç , ai(fvifiài(;. Par la même 
raison ; l'accent ne peut remonter au delà de la pénul- 
tième dans yjxfxdiiçy (firydiiçj xpvfa^cg» iiiydâiç{uw)f parce 
que y relativement aux deux premières, la dernière a 
presque la valeur d'une longue. Même lorsque iiç s'est 
affaibli en ^e, il a eu la force de déplacer l'accent dans 
quelques pronoms, c'est-bi-dire des mots qui n'ont pas 
une grande valeur intrinsèque, comme dans evOa^e, 
voyiv^idif xYiiÂOçdef Toadç$e*, mais dans (fvyaSe, oïnaâsy flaX- 
X-nvaisf ^S(xàs, il parait descendu au rang d'une simple 
terminaison \ Déjà dans (^noLài4 ou oÏKacitç celte accentua- 
tion plus moderne cxunmençait u percer ; dfjtxu^cç et c^X-- 
Xudtii paraissent des formes analogues. Mais à ces excep- 
tions près , qui s'expliquent par le fréquent usage qu'on 
faisait de ees mots, ii s'ajoute comme enclitique à la 
forme régulière de l'accusatif; ainsi : aXa$e, ttoXci^s, 
oIxoWe, A&$Top(i$ey etCt, même lorsqu'il se fond avec la 
désinence ç du xiom en Ç; par exemple : Â9)7vaÇe, 0>76aCe. 
Mais lorsqu'il prend la forme de ae, il suit l'accentua- 
tion des particules (pt, 6ey^ 9t, qui n'apportent aucune 
modification à celle du nom, lorsque la pénultième 
de ce dernier est longue, et qui en font régulièrement 



' Gèuling , p. 344 , 346. Ahrens, U, p. 373. 

» Gotlling , p. 359. 

3 G6tlling , p. 345 , 356. 
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un paroxyton lorsqu'elle est brève'. Dans ce cas, la 
voyelle est toujours o , soit que le nom suive la deuxième 
déclinaison , soit qu'il suive la troisième, et qu'alors Vo 
ait été inséré pour des motifs euphoniques * ; par exem- 
ple : x^rvXinâov6(fiv , widvi6<fiv* C'est encore la longueur 
relative de la dernière syllabe qui nous vaut cette ac- 
centuation exceptionnelle, comparable à celle des op- 
tatifs en 01 et au Mais lorsque la pénultième est longue 
par position ou par nature , les désinences (pt, 9u Oev, <rtf 
qui avaient eu plus de poids qu'une simple brève, sans 
atteindre au poids d'une véritable longue, rentreifit dans 
les conditions exigées pour les proparoxytons. Car la 
voix, qui descend graduellement, après avoir surmonté 
une syllabe longue, a encore assez de force pour faire 
entendre une brève, quelque forte qu'elle soit, tandis 
que cette chute graduelle doit l'empêcher de faire en- 
tendre une dernière plus forte qu'une pénultième, 
lorsqu'elle s'est laissé déjà trop tomber pour pronon- 
cer celle-cic (Voyez p. 73, 74.) Cette accentuation 
exceptionnelle cesse aussitôt que la langue ne reconnaît 
plus deux éléments distincts dans les mots ainsi compo- 
sés; ce qui arrive naturellem^t moins aux substantifs, 
qui ont une forme trop indépendante , et qu'on ren- 
contre trop souvent sans ces suffixes, qu'à des expres- 
sions adverbiales, où ils ne figurent plus que comme 
désinences; par exemple : TravroOev, âXkoBev , ?x«9ev, 
dnoQtVy TravroŒÊ, (£XloŒe, IxTocre' (otxoôev, oïkoOi paraissent 
les seuls mots formés ainsi d'un substantif), etc. La 
plus grande énergie,* toute la force primitive du suffixe 
dé se montre surtout, quand on considère ces derniers 
exemples : rnuixide, rotjivâe, etc., où sa valeur inlriii- 



» G6ttling,p, 349. 

» Kiichner, I , p. 298 , 299. 

3 Gôulîng , p. 349 
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sèque balance celle du p|-emier mot| valeur qui ne 
s'affaiblit que lorsqu'il prend la forme ^e. 

Si Ton considère la nature hybride de ces suffixes^ qui 
sont un peu moins que des enclitiques ^ un peu plus 
que de simples désinences , on ne conclura pas avec 
M. Gôtlling (p. 37) que les nombreux oxytons de la 
langue grecque pourraient bien n'être que des tronçons 
déformes plus fortes, telles que avTiXoaSfOv^aiioGe, ApyéOeVf 
êjxédevy bien qae quelquefois cela puisse être vrai; mais 
réfléchissant à l'accentuation si mobile de la particule 
$iÇf par exemple, dans xar(ùiJLOLdlç y alffymilçt mù^ailç, puis 
à des compositions telles que èmnn, rifjJVf ridéf oùxouv, 
rinri&nf èmvy oû/xevoOv, din)<adinf dijAovon, i>9civ ', ou y re- 
connaîtra , au contraire, des traces manifestes de ee 
système d'agglutination et d'agrégation que la langue 
poursuivait lentement, mais sans relâche, pour arriver 
à l'unité du mot d'abord , et ensuite à celle de la pensée 
dans un sens plus vaste. Les petits inots qui servent à la 
déclinaison, à la conjugaison, qui modifient noms, pro- 
noms et verbes , qui , en fixant leur forme*, les faisaient 
naître, frappaient d'abord l'attention de l'homme pri- 
mitif; plus tard son intelligence plus avancée voyant 
que ces particules changeaient, tandis que le radical 
restait immuable, jugea celui-ci plus important, et s'ef- 
força de lui assurer la prédominance par l'accentuation. 
Mais le suffixe résista longtemps, et ne succomba que 
lorsqu'il était descendu au rang d'une simple termi- 
naison, c'est-à-dire lorsque tout souvenir de sa valeur 
primitive fut perdu. 

Mais, précisément parce que les suffixes ^t^ 6ev, 9i, 
(Te y de n'ont jamais perdu à ce point leur qualité de mot, 
précisément, parce que la langue a eu la force de s'en 
séparer sans devenir analytique, qu'ils ne se trouvent 



" G6ltHng,p. 360 et 371. 
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que rarement joints aux noiw de la troisième déclinai^ 
son 9 qui est la déclinaison forte, c'est-à-dire la plus 
ancienne^ qu'on les trouve au contraire très^fréquem- 
ment à la fin des noms des deux premières déclinaisons * 
qui sont celles des adjectifs , partant les plus récentes et 
les plus mutilées; nous ne pouvons nous rallier à l'opi- 
nion de M. Gôttling, qui les considère comme des dési- 
nences de cas plus anciens que ceux du dialecte attique. 
Le su^xcfi (scr. abfù) seul parait prêter ù son assertion 
une apparence de vérité; mais la langue grecque , qui re- 
poussait d'instinct un suffixe trop fort pour devenir une 
simple terminaison , n'y paraît avoir eu recours de nou- 
veau dans un temps poster ieur, que pour releyer et^our 
rendre plus sensible la flexion des mots mutilée de Ift 
première et de la deuxième déclinaison. Au surplus, ni 
Qtj ni 9ev^ ni Ss ne se trouvent dans la déclinaison 
sanscrite, et la terminaison /rc ne saurait être considé- 
rée comme une forme secondaire de àé ; car elle répond 
au localir sanscrit su. Ils sont donc tombés à mesure que 
la langue, s'efforcent d'exprimer ses idées d'une façon 
moins matérielle, prit un caractère plus logique, sur- 
tout à mesure que du pronom démonstratif ô,^, ro, 
sortit P article*, a peu près inconnu- à la poésie d'Ho- 
mère ^, et que les prépositions devinrent de plus en plus 
proclitiques (que l'on compare, par exemple, ovpav6Bir:p6 
a irpo Tov ovpavoû). Us ne restèrent plus dans la langue 
que pour la désignation de quelques endroits^ et comme 
attirail poétique des tragiques, qui aimaient h relever 
leur diction par des archaïsmes. 



« Kûliner, 1 , p. 299. 

« Kiibner, Il , p. 423-426. . 

^ L'article, ou le pronom dcmonstratf qui lui donna naissance, 
ne se trouve jamais devant un substantif qui a un de nos suffixes ; 
CCS derniers le désignaient suffisamment. 
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Sur les eDclItîques ^tq/ai et sip. 

§ 51 . Une distance assez grande sépare ces suffixes, qui 
se trouvent sur ]a dernière échelle de ce que nous pou- 
vons appeler des mots individus , non-seulement des 
particules que nous avons rangées dans la première 
classe {iriy idv, yd^p)} mais aussi des verbes enclitiques, 
nous voulons parler de f^id et de el|uu. Ce dernier 
garde son accentuation primitive , qivand, au lieu d'être 
copule, il marque l'existence^ surtout toutes les fois 
qu'il se trouve au commencement de la phrase, et il ne 
peut s'y trouver qu'eti renfermant une idée principale, 
indépendante; (voyez page 147). Mais comme il garde 
cet accent même après oin, x«i, et ou toute autre pai^ 
ticule, par exemple «K, roOro ', auxquels VEtjrmôlogicum 
magnum (p. 301) ajoute même im et «AAa, il faut en 
conclure : 1**que les proclitiques, vulgairement appelés 
atonaj et les enclitiques, quand elles se trouvent à 
côté les unes des. autres, se neutralisent, le mot procli- 
tique voulant s'appuyer sur celui qui suit , et l'encli- 
tique sur celui qui précède; 2® qtie d'autres mots, comme 
xai , roOro et àXk& , quoique n'étant pas comptés ordinai- 
rement comme enclitiques, n'ont pas cependant une 
accentuation bien prononcée. Mais avant de trancher 
cette question, il importerait de savoir si dans les cas où 
sot/ suit des particules aussi peu énergiques que xai et 
roOro , il ne doit pas être considéré comme se trouvant 
à la tête de la phrase, c'est-à-dire comme ayant une si- 
gnification particulière*. 



^ Goulîng, p. 894. 

* On sait que les deuxièmes persuimes du présent des verbes fnyi 
et tl^X ne sont pas considwées comme enclitiques par les anciens 
grammairiens ; la seconde personne répond au vocatif, et conserve 
toujours une certaine énergie. Cependant la forme plus étendue \fifsi 
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Proclitiques. 

§ 52. Gomme d'après une loi qui a été pour la première 
fais hautement proclamée par Wilh. de Humboldt^ les 
syllabes qui précèdent \% frappé dans un mot composé 
de plusieurs éléments , s'y fondent plus difficilement que 
celles qui le suivent, on en conclura av^ec raison, que la 
prétendue ^roc/iV^^ comme Hermann ' l'appelle, est su- 
jette à plus d'un doute. Ce que l'on remarque d'abord , 
c'est le peu d'élendue qu'elle a pris dans la langue , ne 
s'appliquant qu'à l'article dans les formes i, ^, oî, ai, aux 
conjonctions si, ai y àçy à la particule où (oûx, çhy), et aux 
prépositions en (e^), eiç (eg), èy*. De plus ce sont des ma- 
nuscrits seulement d'une date relativement récente, 
qui nous présentent cette différence d'accentuation entre 
V article prépositif (ûcpOpov TrporaxTixov), qui n'y est jamais 
trouvé oxyton, et l'article postposiiif {oipBpov vTroraxTt- 
xov), qui l'est toujours (ôç, :?, oïf aî), et ^ui traitent les 
autres mots cités comme des afona, excepté au cas indi- 
qué dans la note ci-dessous. Mais les anciens grammairiens 
grecs ne connaissent pas cette doctrine , ils ont consi- 
déré tous ces mots comme oxytons, faibles sans doute, 
mais non pas dépourvus de toute espèce d'accentuation ^. 
Nous voulons parler, non-seulement des formes plus 



(épique) est endîtique , tandis que el (forme virtuelle) ne l'est 
pas. 

' Hermann , De emendanda rai. gramm. grac, p. 96. 

* Nous n'avons pas besoin de répéter que tous ces mots repren^ 
nent leur accent primitif aussitôt qu'ils se trouvent après le nom , 
ou à la fin de la phrase. Par exemple : atsToc â)ç. L'article lui- 
même y comme nous savons , n'est qu'une dégradation du pronom 
démonstratif. 

3 Gottllng, p. 388, 389. Joh. Alex, p. 22, 16. Gharax, p. 1153. 
Arcad., p. 178, chap. xn : Ai cvOilat xai «t aktarixal tôv «pôpwv 
ôÇûvovrai. 
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fortes de l'article dans le dialecte dorien roq, vn, roi, toU, 
mais même desaforme actuelle , plus exiguë dans le dia^ 
lecte attique. Plus tard, il est vrai, l'usage s'établit de 
séparer Tarticle ou la préposition de son nom , et de Tac- 
centuer^ oU de les y réunir en ne les accentuant pas, par 
exemple, oiTréirAot ou oî miiXoi p ÀfiîcùiioïviVf i[inedlov ou aii 
|3»/xo?o-tv, âjEA ire^^ov * . Quelques-uns appliquèrent même 
ce principe aux formes périspomènes de l'article en 
écrivant rovddvoç*. 

Influence ie la crase sur l'accentuation. 

§ 53. Cependant l'accent de ces soi-disants aiona ou 
proclitique^ était extrêmement faible ; ce qui le prouve, 
c'est que les prépositions bisyllabcs qui précèdent un 
nom, de même que ovié^ iinSéf aXkd, si elles perdent leur 
dernière syllabe par élision, ne retirent pas leur accent 
sur la syllabe précédente, comme font tous les mots qui 
ont quelque valeur intrinsèque, mais le perdent entiè- 
rement. Ceux-ci restent oxytons, même lorsque la syl- 
labe qui précédait la voyelle élidée est longue de nature, 
de telle sorte que la longueur n'a pas d'influence sur 
leur accent, par exemple, delv* ûcrra, dira quœcunque^; 
c'est dans ce sens que se prononçaient au moins les 
grammairiens qui ont le plus d'autorité. En adhérant 
au principe que renferme cette règle, nous croyons 
devoir repousser la doctrine de Gôttling et du plus 
grand nombre des hellénistes allemands, qui veulent 
marquer du circonflexe les paroxytons bisyllabes qui 
commencent par une voyelle, à laquelle se réunit, au 
moyen de la crase j quelque petit mot qui en esl sus- 



* Reiz , De inclin,, p. 40. 

* Apollon., De pron*, p. 60. 
^ Gôttling > p. 376. 
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ceptible^ surtout l'article ' ; ainsi , roOvap = ro é^vap, rSXka 
= Tâ iûlay xaTc = )cal Irt , etc. Il nous parait éTident 
que de pareilles contractions ne peuvent être considé- 
rées comme de véritables synthèses ^ la première partie 
n'étant pas une partie intégrante du mot, mais plutôt 
comme des parathèses dans le genre de ourcç j imxiq , i^ep , 
yal)(t, ou encore de )(&<mç = xal oortç, x^^f ^^^' ^^ 
premiers de ces exemples pourraient être regardés 
comme des synthèses à phis juste titre que les crasés 
citées par M« Gôttling; car la langue ^ quoiqu'elle re- 
connût encore les déments qui composaient ces mots^ 
et qu'à cause de cela elle ne leur accordât pas le cir- 
conflexe, signe d'unité absolue, lés regardait au moins 
comme des formes ^or^^.; auxquelles elle attachait tou- 
jours la mênae valeur ; tandis que lescrasesnelui offraient 
que les variations d'une forme y qui ordinairement avait 
une accentuation à elle propre, qui ne pouvait changer 
entièrement sans que la pensée attachée à cette forme 
périclitât. Nous sommes donc d'avis d'écrire non-seule- 
ment avec F, A. Wolf ' Td?py«, rdcv^ov, xd?Tt, ;f<^/xa, où l'an- 
cien accent est conservé parce que de la contraction 
des deux voyelles ne s'est pas formée une nouvelle diph- 
thongue; mais encore rovpyov, tôu^ov, où la diphthongue 
ne reproduit aucune des anciennes vojelles et parait 
donnet* plus d'unité au mot ainsi contracté; il semible 
d'ailleurs que cette position des accents (tô ïpyov) 
n'amène pas de nécessité le circonflexe. Nous jugeons ce 
dernier indispensable seulement lorsque le second mot , 
le mot principal de la crase, l'avait déjà. Nous écrirons 
donc avec tout le monde xara,- %moçy etc. 



' Gôuliiig,p. 384, 85. 
> Wolf, ^/ia/.,II,p. 434. 
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Observations sur le principe et la nature de Fenclise. 

§ 54. Pour saisir bien le principe de l'enclise grecque, 
il ne faut pas oublier qu'elle n'ôte pas l'accent au mot 
trop faible pour se maintenir indépendant , elle le force 
seulemeiU de le reporter sur le mot précédent. Même 
quand l'accent de celui-ci suffisait en même temps pour 
celui de l'enclitique , une certaine nuance de la pro- 
nonciation faisait sentir qu'il n'y avait pas unité absolue, 
qu'il y avait deux idées. Cette nuance était si sensible, 
qu'Hérodien et quelques autres voulurent accentuer la 
dernière des paroxytons terminés par un trochée, lors- 
qu'ils étaient suivis d'une enclitique, ainsi : Xd^ité re, 
<pvXi« Te, TU(p6evra re, etc. '. Et si l'on se souvient que 
les Grecs aimaient à opposer l'accent et la quantité, on 
comprendra qu'ils n'aient pas voulu que l'accent de 
l'enclilique, qui tombait sur la brève, fût absorbé par 
l'accent et la quantité de la syllabe longue. Cependant 
cette accentuation^ quoique spécieuse, n'a pas prévalu, 
grâce à l'autorité d'Aristarque^ qui écrivait aii com- 
mencement de VOdjssée : àvSp» ^w, sans accentuer la 
seconde syllabe de dev^pa. Une difficulté semblable se 
présenta dans l'enclise des pronoms qui coomiencent 
par o-f, et surtout de ceux qui ont deux syllabes; ayant 
un trop grand poids pour se réunir facilement au mot 
précédent, lorsqu'il était paroxyton, on voulait qu'il 
accentuât aussi sa dernière syllabe \ Mais ce dochmius 
n'a jamais pu se faire admettre*dans l'accentuation. Il 
n'en est pas de même lorsque le mot qui précède est .un 
propérispomène, le circonilexe permettante la voix de 
baisser avant de se relever, par exemple o\yi6<; rtç, oljtoç 
è(7Ttv. Il faut cependant excepter les propérispomènes en \ 



» Goltling, p. 400. 
■ Hérodien, p. 1145. 
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eit^y dontle circonflexe dftfraîche date n a jamais eu assez 
de ligueur pour dëprimer entièrement la dernière et 
pour résumer en lui toute la force du mot. Aussi , dans 
î'eiiclise , sont-ils considérés comme de simples paroxy- 
tons : (foïvti ètrriy focvi^ re '• 

S'il parait désormais démontré que l'accent de l'en- 
cliti^e reste toujours^ jusqu'à un certain points indé- 
pendant de l'accent du mot sur lequel elle s'appuie, on 
comprendra que la prononciation distinguait toujours 
entre un accent, qui était le signe d'une seule idée, et 
celui qui répondait à deux, entre ffâçn {lumen ali* 
quod)j et fôreç (hommes). Même lorsque le mot précé- 
dent était oxyton, et que l'enclitique releratt l'accent 
aigu, qui sans elle serait devenu accent grave; il ne 
faudra pas considérer cette enclitique comme une simple 
terminaison , com.me une partie intégrante du mot. Dans 
èyà yty l'enclitique est encore un mot^ mais elle a cessé 
de l'être dans êyctkye^ oh 1 accent^ pour mieux exprimer 
l'entière unité, s'est reporté sur l'antépénultième "*, en 
observant une règle de quantité que nous connaissons 
déjà. L'enclitique renferme donc toujoursmie idée, idée 
subordonnée, dépendante, n^ais enfin idée ; c'est comme 
idée qu'elle a son accent, c'est par lui qu'elle marque 
son existence. Ceci nous explique pourquoi, dans le 
cas où plusieurs enclitiques se suivent, la suivante re- 
lève celle qui précède par l'accent aigu?, par exem- 
ple , a vu ci irov Séoç ifa;^£i ou etirip tIç ce /xoc (fmai Trore. 
L'accent grave, ici, serait impossible, parce qu'il ne 
peut trouver place que là où, avec le mot,, la pensée est 
achevée/ l'accent aigu, au contraire, devient néces- 
saire, quand il appartient plutôt au mot suivant, qu'il 

* GottlÎDg, p. 403. Bekk., Anecdot,^ p. 1149. Ârcad., p. 140. 
> Gôtiling , p. 365. 
3 Gôitliûg, p. 404. 
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annonce d'avance et qu'il tient sous son empire. 11 va 
sans dire que cette attraction continuelle des encliti- 
ques , qui produit une grande tension de la pensée ^ et 
par contre-coup dé la Toix toujours également élevëe , 
n'a rien d'agréable, et a été évitée autant que possible 
par les Grecs'. Gôttling^ qui ne parait avoir compris 
ni le sens ni la nécessité de la loi dont nous venons de 
parler, propose d'accentuer toute une série d'encliti- 
ques i non pas comme autant d'idées, mais comme des 
syllabes qui , en se groupant par trois, formeraient des 
proparoxytons. 11 veut donc écrire TrAt^iiacoç tIç eoriv, et 
et non pas nloitrioç rcç bctiv, de même ifvvaé ttou, et non 
pas :$ vv ai ttou, etc. 

La quantité prosodique dans l'enclise. 

§ 55 . Quoique l'accent soit le véritable représentant de 
l'idée dans les limites toutefois assignées par la quan- 
tité', son action ne devient nulle part si sensible que 
dans l'enclise. En effet, dans l'enclise, l'accentuation 
grecque se rapproche de celle des langues modernes, 
en ce sens qu'apparemment les longues n'y comptent 
que comme des brèves, et qu'il n'y a plus d'autre quan- 
tité que celle qui résulte du nombre d'émissions de voix 
possible après que le frappé est passé; mais elle en di Sere 
profondément par la circonstance que toutes ces syllabes 
brèves, pour l'accent, n'en restent pas moins réellement 
longues par leur durée. Ainsi on écrira (£AAourou, i^yLo\j(ji 
rcvcov, av6p(07rov [lom^- sans que pour cela la longue de tom^ 
r(VG>v, /xou en ait le moins du monde à souffrir. Si le mot 
qui précède Tend i tique est périspofnène , le circonflexe 
garde toute l'énergie de l'accent aigu , et l'enclitique 



^ Gotlling, p. 405. Cp. Arcadius : Koci o-jràvtov t6 roeoOrov ^là Tj}y 
ToO irufû/xaToç auvi;i^ftav dso/xlvigv âvaTravo'SMç. 
« Gôulîng , p. 399. 
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reste sans accent, fût-^le bisyllabe', par exemple : 

fiorivoçy &vriv<ùVf çôç ccttc, et le datif épique roïq^sm ou 
roïçieddi pourroïdt (Îê*. Maisenaocun cas l'enclisenepeut 
dépasser trois temps, cequi prouve jusqu'à révidence 
que Texiguité du mot a dû se joindre à la faiblesse de 
l'idée, pour rendre ici Tenclise possible. Les formes riiilv 
et ûpv, >9/xerç et i/xetç, -fiixôyv et u|xwv, "niJ-aç et ij/xaç n'ont ja- 
fnaîs pu.devenir de. véritables enclitiques, parce qu'elles 
renfermaient quatre temps. Mais à cause de la faiblesse 
de leur idée, Sii rhv «tuoXutov (r/j/xaŒtav ^ , d'oxytons 
qu'elles sont habituellement, elles pouvaient devenir 
paroxytons et se rapprocher ainsi autant que possible du 
mot précédent ^. C'est surtout dans les formes -fiiuv et 
i(jlv qu'une grande fluctuation se manifeste; la voyelle c 
étant d*une valeur prosodique d'autant plus douteuse, 
que la langue ne se souvenait plus des formes primi- 
tives iQ/xeViv, û/xé(7iv : mais quoique l\ ait été considéré 
quelquefois comme bref, jamais cependant ces formes 
du pronom personnel ne sont tombées au rang de 
simples enclitiques. 

Valeur prosodique des enclitiques eu poésie et en prose. 

§ 56. On pourrait croire que ces mots, dont toute la 
force semble disparaître avec l'accent, perdent au moins 
en prose leur valeur prosodique, et qu'en poésie, s'ils 
doivent compter par le poids matériel des syllabes, il 
leur est interdit d'occuper ce que nous pourrions appe- 
ler les places lumineuses du vers^ signalées par la fhesis. 

' Gotlling, p. 403. 

» Gottiiug, p. 41. Tbiersch , Gramm.,p. 169. 

^ Apoll., De sjrnt., p. 166. La signification énergique est dési- 
gnée par le terme ij àvridiatTTokfi. 

^ Hermann , De emcndandn raiione , p. 18; Gottllng, p. 366- 
68. — Ceci prouve la vérité de notre théorie qui place les barytons 
entré les oxjlons forls et les oxjtons faibles. 

11 
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On se tromperait, La thesis aatet très-souvent dans un 
grand jour les plus faibles enclitiques^ sans ajouter pour 
cela a leur valeur réelle. Choisissons un ou deux exem* 
pies entre mille : (Soph., Trach.^ 965) iévwv yip êÇo- 
fxiAoc {^e nq Ç>itjiq et : {ib.y 1012) xdcra r$ Scia. C'est ainsi 
que les poètes latins aiment à faire ressortir la petite 
particule que, qu'ils allongent par les consonnes dou- 
bles qui commencent le mot suivant y par exemple : 
(Virg., ^n., IX, 767) Alcandrumque Haliumque 
Noemonaqu^ Prytanimque. 

Mais, en prose même, les enclitiques ont longtemps 
su maintenir intacte leur valeur prosodique : mijécri- 
vain postérieur à Tépoque classique, Denys d'Hali- 
carnasse, nous en fournit des preuves incontestables* 
Car en nous expliquant (De compos. verb., c. xviii) 
la quantité de cette proposition de Démosthène : ro^aû- 
riQV ûirap^ai fxoi Tiap' vfjiîùv elç tovtovï rbi/ ayma^ il nous dit 
qu'elle commence par deux palimhacchii suivis d'un 
c retiens ; le creticus est évidemment formé des syllabes 
ILoi Tuap^ i-. Après vient un spondée fjtwv eiç, etc. (^reira 
xpyrrcxo^ w (ro)ntKXOLi ffTrovtîeroç). 

La quantité et l'accent en prose. 

§ 57. Pour que nous ne puissions douter que toutes les 
finesses, toutes les fluctuations de la prosodie grecque 
se reproduisent en prose, nous trouvons quelques lignes 
plus haut, dans l'analyse d'une autre phrase : i(niv eSvotav 
ïy((ùviyii Siaxzkîù T^ re TToAei xal Trâacvu/juv, cette assertion que 
le premier pied métrique est un palimbacchius , mais 
que le second peut être considéré, soit comme un bac- 
chius (eiîvoiâ), soit comme un dactyle (elr^ (3«)cx£îoç, et 
Sk PouAerat riç, (îaxTuXoç). Hermann' a raison sans doute 
de blâmer Denys d'Halicnrnasse de ne voir, dans une 

" De differentia prosœ et poet, orat. et opusc, l, p. 122-124. 
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belle période^ que des valeurs prosodiques , . nulla > 
comme il dit^ accenius ratione habita; mais il n'en 
est pas moins vrai que l'accent n'altérait en rien ces 
valeurs prosodiques^ que par censéquent ces dernières 
avaient la plus grande influence dans la composition 
des périodes des anciens. Je ne puis donc comprendre 
la manière dont il divise une phrase de Démosthène, 
dans laquelle Longin ' croit voir dominer le mètre 
dactylique : Toxno rè ^in(fi(j^ tov rore ttî ttoXêi 7r€pt(JTavT« 
xivivvov TtapekBsïv ènolmaev âçnep vé(foç. Voici la manière 
de diviser de M. Hermann : 

Il est vrai que lorsque la simple prose renfermait quel- 
que vers échappé involontairement à l'auteur, comme 
l'exorde de Tite Live : Facturusne operœ pretium sim^ 
ou dans celui dé Tacite : Urhem Romam a principio 
reges habuere^ le vers était bien moins sensible qu'il 
n'eût été en poésie précédé et suivi de vers semblables; 
mais les oreilles plus délicates des anciens le saisissaient 
plus rapidement que nous ne pourrions saisir nous- 
mêmes un fragment de vers au milieu de nos discours. 
C'est que l'influence de l'accent était moindre alors, 
et il n'est pas douteux qu'un des principaux traits de 
la période de Démoslhène, citée plus haut, n'emprun- 
tât son charme principal à sa chute violente. En effet, 
le concours des deux mots &çj:ep v£(poç, et surtout de 
celui de la dei'nière syllabe du premier avec la pre- 
mière syllabe du second, en allongeant l'enclitique et 
en lui donnant une valeur inattendue, exprime, d'une 
manière pittoresque, la soudaineté du péril dont Dé- 
mosthène veut parler*. Longin, en parlant de la marche 



< Sect. XXXIX. 

» Les anciens paraissent avoir regardé leur langage poëiiqne ou 
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dactylique imprimée à la période de Démosthène > ne 
s'exprime peut-être pas assez exactement; il pensait 
surtout à Yeffet général qu'il éprouvait. Mais qui pourra 
y méconnaître un rhythme choriambique suivi d'une 
catalexis de plusieurs cretici ? 

\ji\} \à I ^uu yj \ _>>«__ I V I ^uu Il u I \à_ I M V ). 

Ce rhytbme ne ressemble-t-il pas beaucoup à celui 
de la ///* Néméenne, strophe v. 1 ' : 



' vu u u uu u 



et surtout au premier^ troisième et quatrième vers de 
l'épode : 



1. w y vu y % 

3 . u J_vu ^u yu Tj 

4. ' i»u u u ' vu V uu u u 



On voit que la différence du rhythme pindarîque et 
de celui de Démosthène^ est surtout dans la catalexis y 
qu'il importait de tenir à une certaine distance du 
rhythme poétique. 



prosaïque comme une toile d'un seul tissu \ aussi , quand ils écri- 
vaient y depuis les brahmanes du Gange jusqu'aux esclaves ah epis^ 
tolis de Rome, avaient-ils coutume de ne mettre ni ponctuation, 
ni intervalles soit entre les mots d'une même phrase , soit entre les 
phrases du même discours. La forme n'était qu'un entrelacement 
perpétuel qui enveloppait l'idée. Mais telle est, au contraire, la 
vertu analytique de la pensée dans la langue la plus moderne , 
l'anglais , que même les différentes parties d'un mot composé s'écri- 
vent séparément ou se joignent tout au plus par des traits qui accu- 
sent hautement l'impuissance de la forme ; par exemple : wedding 
lit^eries , diamond ear^rings , a siher pencil^case , a neiger to be 
forgotten calamùf, etc. 

« Pindari Carmina , edit. DIssen , Nem, III ^ Munk , Meirik 
der Griechen und Romer, p. 249, 250. 



^ 
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RÉSUMÉ. 



§ 58. Sans vouloir fixer, dès à présent^ d'une manière 
définitive, la différence entre la poésie et la prose des 
anciens, différence qui, du reste, n'était rien moins 
qu'absolue y puisque le dithyrambe ressemblait assez 
souvent à la prose fleurie *, et que les périodes d'Iso- 
crate renfermaient des mètres de tous les genres; qu'il 
nous suffise, pour le moment, de déduire de ce qui 
précède les résultats les plus importants pour notre ma- 
tière, à savoir : que l'élément de la quantité fut tou- 
jours prédominant dans la langue grecque, même en 
prose, même dans Tenclise; que par conséquent le ca- 
ractère de cette enclise diffère profondément de ce 
qu'on a voulu désigner par ce nom dans nos langues 
modernes, comme les articles en allemand et en an- 
glais, comme les pronoms personnels en français; que 
l'enclise grecque était quelque chose de trop délicat, de 
trop subtil, de trop délié pour que nos sens plus gro&* 
siers la puissent sentir, et notre raison parvenir à la 
comprendre autrement que par induction. L'enclise 
nous prouve, jusqu'à l'évidence, qu'une immense di- 
stance séparait, dans les beaux jours de la littérature 
grecque, les deux principes jumeaux de la langue, et que 
si celui de la quantité résistait par la fermeté qui lui 
est propre, celui de l'accentuation était assez subtil et 
immatériel pour pénétrer sans les altérer ces belles 
formes, un peu ii>ertes par elles-mêmes, et leur prêter 
déjà quelque chose de ce spiritualisme qui fait la force 
et le charme de nos idiomes modernes. 

Mais enfin , nous demandera-t-on , comment se faisait 
sentir l'enclise dans la langue des Grecs ? La réponse^ 

' Millier, Geschichte der griech, Litiratur, II , p. 289. Denys 
tl*H.ilîcarnassc, Tzfi ïuvôéfl-swç ovopdrwv, c. xxvi. 
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maintenant, est bien simple : les enclitiques ne pou- 
vaient rien perdre de leur valeur prosodique, mais 
tandis que des élévations et des chutes alternatives de 
la voix coloraient, d'une manière particulière, tous les 
autres mots de la phrase, et exprimaient Tharmonie de 
la forme et d,e Tidée, les enclitiques restaient privées 
de cette musique et se prononçaient plus sourdement. 
Elles étaient, pour ainsi dire, \e$ parties ternes du dis- 
cours. Mais qu'on n'aille pas trop loin, qu'on ne dise 
pas, comme cela s'est fait de nos jours ', que le langage 
des anciens, des Grecs surtout, n'a été qu'une opposi- 
tion continuelle d'ombres et de lumières. Tout est lu- 
mière dans la langue si plastique des Grecs, tout y 
prend des formes nettes, précises, et surtout belles; 
toute idée, toute pensée s'y révèle d'une manière pal- 
pable, matérielle, et surtout adéquate. L'espèce de 
perspective des modernes qui donne a volonté à tel 
mot, à tel élément de la phrase, un éclat qu'ils n'ont 
pas par eux-mêmes, tandis qu'elle couvre comme 
d'une ombre d'autres mots, d'autres phrases impor- 
tantes par elles-mêmes, accessoires pour l'objet du 
moment ; cette perspective qui fait que la même phrase 
prononcée avec des accents différents change de sens, 
et pour ainsi dire de valeur, qui met tout dans la pen- 
sée de l'homme plutôt que dans le mot, était incon- 
nue aux anciens. L'enclise, il est vrai, la contient en 
germe; elle est le précurseur, mais le bien faible pré- 
curseur de l'accent oratoire proprement dit. Car toutes 
les autres nuances de la pensée ne devaient, ne pou- 
vaient encore être exprimées que par des rapports de 
quantité et par l'ordre des mots qui n'en est que le 

COURONNEMENT. 



'■ Weil, Sur l'ordre des mots, p. 121. 
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CHAPITRE V. 

ACCENTUATION LATINE. 
Principes. 

§ 59. Une grande distance sépare Tacceutuatlon la- 
tine même de celle des Eoliens^ qui^ parmi toutes celles 
qne nous connaissons^ nous a paru s'éloigner le plus du 
type primitif. Presque tous les oxytons étaient devenus 
barytons dans la prononciation un peu grossière de 
cette race sensuelle et violente; mais le principe de la 
quantité s'étant maintenu ^ ou à peu près, la dernière 
syllabe y était encore restée comme la règle de l'accen- 
tuation. Eh bien, chez les Romains, cette règle s'est 
profondément altérée, et le système entier a subi un 
changement total. La langue latine s'étant arrêtée plus 
tôt dans son développement que la langue grecque, 
perdit de bonne heure la flexibilité propre aux langues 
primitives; mais en s'immobilisant de plus en plus ses 
mots gagnaient en fenneté et en indépendance. Les 
mots latins se sont affranchis de la phrase dont l'an- 
cienne continuité les assujettissait à de nombreuses mo- 
difications euphoniques; ils ont leur valeur propre, 
et dès lors la distinction entre la terminaison et ïe 
thème primitif, entre ce qui ne lui donne que sa 
forme extérieure et ce qui renferme son idée même, 
commence à s'établir. La terminaison étant recon- 
nue par l'instinct de la langue comme relativement 
sans valeur pour la pensée, a perdu toute valeur pour 
l'accent, de façon que, longue bu brève, elle est consi- 
dérée comme les diphthongues oi et ai le sont dans cer- 
tains cas en grec, c'est-à-dire comme la partie terne 
du discours. Si d'un autre côté nous avons cru trouver 
dans ces parties ternes de la phrase grecque, relative- 
ment rares (v. p. 166), des signes précurseurs de l'accent 
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oratoire ou moderne, ce dernier sera déjà plus sensible 
en latin, où chaque mot en est, pour ainsi dire, afTectë, 
ou plutôt atteint. La langue, après avoir senti que la 
dernière syllabe ne pouvait plus déterminer l'accent de 
ses mots , devait chercher ailleurs un déterminatif plus 
sûr et plus puissant. Retourner, par conséquent^ à 
l'ancien principe que la nature même paraissait avoir 
posé dans l'accentuation sanscrite, au moins pour les 
mots composés, comme ont fait les langues teutoniques? 
c'est ce qu'elle a essayé sans y pouvoir bien réussir, parce 
qu'elle avait trop complètement oublié Torigine éty- 
mologique de ses mots. Cet oubli, nous l'avons vu, 
avait plus d'une fois altéré la langue et l'accentuation 
grecque; mais celle-ci, placée plus près de la source, 
avait conservé plus de force et s'était moins laissé do- 
miner par desi influences purement euphoniques '. Ces 
dernières sont toutes^puissantes dans la langue latine^ 
à laquelle beaucoup d'associations de consonnes, ad- 
mises par le grec, paraissent impossibles :. bd, pt, dm, 
tni , cm y sm, pn, en (jadis ^/i, au commencement des 
mois), et qui n'autorise plus que les paires de consonnes 
suivantes : bl, plyjl, cl; br, cr, pr^fr, gr, tr, dr (rare) 
sc^ st, sp, etc. Il en résulte que la langue finit par per- 
dre le sentiment du rapport de la pensée et de la ra- 
cine, comme dans les mots : Naius » naU^ra^ nomen^=^ 
gnaius, gnatura, gnomen; narrors^-gnarigo (gnarum 
ago?); radoy rodo=:gradoy grodo (allemand : krat- 
zen) ; lamentum = clamentum (xX«tû>) ; laudo •= clauda 
(ylv -h S) ; latas.— izXa'^vq. 

C est'surtoixt recthlipsis qui rend les racines mécon- 
naissables, comme dans talus , palus, qualus , scala 



' N'oublions pas que rimilé de plus eu plus forte du mot, à me- 
sure qu'elle détruit les inôuences euphoniques qui le rattachent à 
son entourage , les favorise dans son intérieur. Vojez V Introduction. 
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= taglus, paglus, scandla ou scadla ; rem us ^ resmos 
(epsTfjLoç) ; cœmentuniy ramentumy sarnienlum , examen 
= cœdmenium y radmentum ^ sarpmentum , exagmen ; 
sornnus ^=^sopnus (Sttvoç). Puellus^ villum , passio sont 
des formes adoucies de puerlus ( puerulus)jvinlum {yi^ 
nulum), patsio; publicus de papliciis, camœna de cas- 
mosna {psivt^ prës., celle qui chante); cœna, ccesna 
(= co-ed--nà) , etc. 

La langue ayant perdu , dans l'accentuation, son pre- 
mier guide, rinlelligence de son propre développement, 
eut recours pour la fixer a Télément plus primitif et 
plus matériel de la quantité, qui, malgré d'assez fortes lé- 
sions produites surtout par la dépression des désinences, 
était restéeencorevîvace. Dès ce moment, l'accentuation 
et la quantité, que le génie de la langue grecque avait 
su tenir à une certaine distance l'une de l'autre, tendent 
à se réunir de plus en plus; la pénultième devient la 
syllabe qui détermine Taccent; quand elle est longue, 
elle force l'accent de s'y fixer, quand elle est brève, elle 
permiet à l'accent d'atteindre à l'antépénultième , quelle 
que soit la valeur prosodique de la dernière , parexem- 
ple, hàminës. L'accentuation du latin forme donc un 
contraste frappant avec celle du grec qui aime à vaincre 
la longueur de la pénultième, lorsque la brièveté de la 
dernière le lui permet. Le génie de la langue latine 
soumet l'accent à la quantité de la pénultième; en un 
mot, si ce n'était la dépression de la dernière syllabe 
toujours brève par l'accent, on pourrait dire que les 
syllabes accentuées se trouvent avec les syllabes qui ne 
le sont pas absolument dans le rapport de la thesù h 
l'crrjw, c'est-à-dire de 2 : 1 ou de 1 : 1 , ainsi /emé»r^ uuv, 
Camillus v^v, rosa !_o = ^\jyjretum vu; même l'accen- 
tuation v-O" {légères) ou Jlu- pourrait se concilier encore 
avec le même principe; il n'y a donc que i- (Cdiô; mais 
au génitif Catônis ^ la longueur de la pénultième attire 
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sur elle l'accent ), qui lui répugne, el qui rappelle encore 
faiblement l'accentuation grecque. Mais il importe 
de savoir que ce qui distingue profondément la langue 
latine des langues teuloniques, c'est, que même dans les 
composés, quelque longs qu'ils soient,^ ce sont les der- 
nières syllabes, qui, comme en grec, attirent l'accent, 
même si le dernier déterminant précède comme dans 
misericôrdia. La raison en est précisément dans la pré- 
dominance du principe de la quantité; aussi lorsque 
ce dernier commença à absorber de plus en plus celui 
de l'accent, comme l'unité du mot aurait pu souffrir du 
retour de plusieurs syllabes longues, la langue latine 
parait plus tard avoir évité les composés trop longs; 
et quand cela ne se pouvait pas, la quantité des syllabes 
longues qui avaient attiré l'accent, pesait avec tant de 
force sur les autres, que leur longueur périclita d'abord, 
et finit par périr tout n fait. C'est que la quantité 
réunie à l'accent n'est plus la quantité, mais un nou- 
veau principe qui s'élève sur les débris des deux autres, 
ou si l'on aime mieux, se, forme de leur fusion. Cette 
fusion a eu lieu aussi dans les langues ieutoniques ; seu- 
lement si dans celles-ci l'accent a fini par attirer et par 
vaincre la quantité, c'est au contraire la quantité qui, 
en latin comme dans les autres langues méridionales 
modernes, a attiré et dominé l'accent'. 

Nous joindrons à cet exposé rapide, tracé d'après 
les grammairiens latins, quelques remarques qui résul- 
tent nécessairement de leur théorie*. Quelques-uns ont 

' Rien ne prouve mieux rélroile limite qui séparait encore les deux 
principes que la remarque de Quintilîen , que dans des mots comme 
volucris , tenebrœ , qui ont l'accent sur l'antépénultième, il descend 
sur la pénultième, lorsque le mètre veut qu'elle devienne longue. 

* Quintilien, I, c v, Priscien, De accentibus; edit. Basil,, 1545, 
p. 836. Diomèdes, De orat, et part, orat, et vario génère Fnetfvriim, 
edit. Putsch. Hanov , 1605, II, p. 425. Zumpt,£a^ Gramm,^ p. 27. 
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voulu revendiquer l'accent sur k dernière pour des 
prépositions et des pronominaux; ils ont touIu distin- 
guer circum^ accus, de circus, de circum, autour ; qudn- 
tusy qudlis, pronoms interrogatiis, de quantûs, qualis, 
pronoms relatifs; ponéj derrière, de pêne /imfér., etc. 
Mais Quintilien nous dit en propres termes, que ces 
distinctions ne sont que de vaines subtilités, que dans 
circum litiora, par exemple^ les Romains ne recon- 
naissaient, ne prononçaient plus qu'un accent, celui 
de la première syllabe de litiora^ et considéraient la 
préposition comme aionon. Ils faisaient de même dans 
les mots Trojœ qui primas ab oris , où qui^ doit se lire 
soit avec Trojœ y soit avec primus y et ah avec oris. 
Cette circonstance jointe à la remarque expresse de 
Quintilien : Eu vero, quœ sunt sjrllabœ unius , erunt 
acuta aut flexa, ne sil aliqua vox sine acuta, nous 
fait croire que l'accent grave a péri ou à peu près en 
latin, et que cette langue ne connaît pas de milieu 
entre des mots sans accents, et des mots qui ont l'accent 
aigu ou circonflexe. C'est dans ce sens que Diomèdes 
(^De solc^cismo) nous dit €[ueposi, quand il est prépo- 
sition, n'a pas d'accent (car Vaccentus gravis dont il 
parle ici , n'est pas celui qu'on a l'habitude de marquer), 
tandis qu'il garde laccent aigu lorsqu'il est adverbe, 
comme dans longo post iempore veni*. Il résulte bien 
de ceci , ce nous semble , que le langage plus rude des 
Romains admettait deux accents côte à côte {pàst tém-- 
pore) ; seulement il ne faut pas oublier que la nature 
de ces accenls même devait avoir subi un changement 
sensible. Elle était sans doute moins musicale , et se rap- 



' Liscov , qui voudrait écrire quf avec le circonflexe , se trompe 
évidemment, ^ussprache des Griechûchen , p. 216. 
' Fosler, Kssajr on accent and quaiUiiy, p. 119, 
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piochait davantage de cet eSbrt de voix qui caractérise 
l'accentuation moderne*. 

Un autre fait non moins important nous parait le 
signe certain de ce rapprochement : c'est que Faccent 
. de Tantépénultième pèse surtout sur la pénultième et 
l'écrase quelquefois au point d'amener une syncope , 
par exemple : valde = valide , caldus = calidus yjuxo, 
rapso '=^jaceso _, rapeso j periclum =periculumj quoi- 
qu'il ne faille pas se dissimuler que le grec présente 
quelques cas analogues , mais non pareils^ par exemple : 
£$ai(pv7î$, wi?, -xeêiîî = è^ocmvriç f «uXaÇ, xeçaXîî. L'affaiblis- 
sement de ïu en i paraît devoir être attribué à la 
même cause dans optinius , maximus = optumus , 
maxumus. 

Mais quelle était l'influence de l'accent sur la der- 
nière syllabe? Est-ce qu'elle se relevait de nouveau, 
comme l'analogie de l'accent latin avec l'accent germa- 
nique et avec les lois de la thesi^en général parait le faire 
croire? Car dans Ueblichèr, freûdigèr, kàeniglich^ les 
dernières syllabes tendent évidemment à se soustraire a 
l'influence de l'accent de l'antépénultième , tandis que 
ces mêmes syllabes er, lick, sont moins accentuées dans 
freudigere ou f rend' gère y liehlichey etc. La dépression 
de la dernière syllabe en lalin parait rendre cette hypo- 
thèse improbable; mais comme elle conserva encore 
longtemps sa quantité primitive , il est impossible de ré- 
soudre la question d'une manière définitive. 



' 'H ne saurait y avoir de doutes sur la grossièreté de l'accentua- 
tion latine comparée à celle dos Grecs, d'après le témoignage de 
Quintilîen même, XII, c. x : Accentus quoquequum rigore quodam, 
tum similitudine ipsa minus suaires hahemus. Le grammairien qui 
suit Ammouius, dans l'édition de Valckenaer, p. 191, 2, A, considère 
comme un barbarisme la prononciation romaine de quelques mots 
grecs , comme ^ov^w^ai, àp/^tùiiau Poster, p. 119. 
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Traces de FancîenDe accentuatiou latine. 

§ 60. Telle est raccentuatîon latine d'après la théorie 
des grammairiens latins, appliquée sans doute dans les 
meilleurs temps de Tempire. On se tromperait pourtant 
si l'on croyait. qu'il en a toujours été de même, et il 
reste certaines traces d'une accentuation plus ancienne 
et plus mobile. Par exemple , le vocatif de f^alérius était 
Vàleri, encore du temps de Nigidius, l'accent se por- 
tant sur l'antépénultième 9 malgré la longueur de la pé- 
nultième, tandis que du temps d'Âulu-Gelle% Taccent 
. s'étant conformé à la quantité, on prononçait Valéri''. 
On ne saurait en douter, les formes contractées amàstiy 
atnârunt, dlxti y intelléxtij surréxe (qui se lit encore 
chez Lucrèce), s'expliquent par l'accentuation primi- 
tive de amàmsti^ amâverunt, dlxisti^ intelléxisti , sur- 
rexisse. R6sœ vient de rôsaï, car si l'accent avait été 
sur l'a y jamais la contraction n'aurait pu avoir lieu. 
On peut ajouter aux exemples déjà cités : virgo proba- 
blement = vireig^oy quœstor, quœstio, oppertus^^quaési" 
tor,quaésitio, oppéritus ; fratéclum,^ fillctum, salie tum, 
carectum, arbusturriy contractés de fruticetum ^ JiUce- 
tum, salicetum, arbôsetum^. J)ans illius, stétèrunty dé- 
dèrunty c'est surtout l'accent sur l'antépénultième qui a 
contribué à rendre la pénultième douteuse. Les contrac' 
tions addeo^ gaûdeo et àrdeOy ont été déjà longuement 
expliquées par les règles de l'accentuation sanscrile : 

' Aulu-Gelle , Noct. aiUy XIII , p. 25. 

' Il ne faut pas confondre avec ce vocatif des formes connue 
Domiti, Mercuri, qui ont l'accent sur la pénultième, quoique brève, 
à cause de l'apocope d'un e, Servius , ad j^neid , I , p. 451 (Fos- 
ter, p. 187.) L'accent se trouve sur la pénultième aussi dans les 
verbes composés àefacerei^ViTparatkèse comme i tepefàcity calejdcit. 
Zumpt , p. 77. 

^ Schneider, Lai. Grammalik , p. 173, 
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dindeo, gd^ideo^ dndeo\ Dans défera , péjero pour 
dé jura y pérjûro, Pott a youIu trouver le langage plus 
familier des basses classes '. On peut rapporter aussi à 
une haute antiquité gni pour gno dans côgnitus et 
dgnitus f par suite de l'accent qui a pesé de tout son 
poids sur la préposition^. Une double consonne parait 
en général fixer l'accent avec plus dé force qu'une 
voyelle longue, par exemple, momôrdi , teténdi. 

Il ne faudrait pas croire non plus que la langue latine 
n'ait connu ) de tout temps, que les mots barytons. Les 
mots sum^ dens^ nos, clam sont évidemment formés de 
esum (éol. fo^jai, ?îfX|at), edéns (éol. If^oiv, att. ô^oiîç), enàs 
(pour wf>.ç), caldm (rac. cal, occulere, cœlunt; ail. 
hohl)^. Dans eram l'accent paraît avoir été d'abord 
aussi sur la dernière, sans quoi la brièveté de Ye serait 
difficile à expliquer, puisque le même temps est âsà 
(asâm) en sanscrit. Ctbus serait un paroxyton primi- 
tif, s'il était fortné par aphérèse de asctbiis (rac, aç, 
manger), comme Pott le veut^. Mais idem avant de de- 
venir atonon a du longtemps être oxyton , puisqu'il se 
dit pour iddem. (id-^derri). 

Redoublement el dédoublcDient de consonnes amenés par l'accent. 

§ 61 • La difficulté qu'éprouvaient les Romains a ob- 
server ensemble les deux principes, résulte clairement 

^ _ 

* Âgathon Benary, Rùm^ Lnutlehre, p. 101. 
» Pott , 1 , p. 67. 

3 Pott, I,p. 180. 

4 On ne peut douter qu'un mot, avant de subir l'aphérèse, ne 
doive pas ou ne doive plus avoir l'accent sur sa première sjUabe. 
La particule gr. raod. va ne vient donc pas de ivac, mais bien de îva, de 
même que les pronoms anc, haut ail. inan , imo , ira, iru, unsih, 
avant que de reporter l'accent delà pénultième sur la dernière, de- 
vaient être passés au rang d'enclitiques. Liachraann , Ueber dit 
Betonung im AlthochdeiUschen , p. 256. 

» Pott, II, p. 175. 
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d'un passage déjà cité de Quintilien roéme ' , qui com-^ 
mence pgr ces mots : Âdhuc difficilior {quam syllaha- 
rum quantitas) obseivatio est per tenores. On ne s'éton- 
nera pas, si ^ de même que l'ancienne accentuation s'est 
maintenue souvent aux dépens de la quantité des syl- 
labes qui suivent Xefrappéy Taccentuation plus moderne 
a attaqué celle des syllabes qui précèdent. On sait avec 
quelle facilité les consonnes liquides se redoublaient , 
soit sous l'influence de la thesis , soit même sous celle 
de l'accent", par exemple, dans : ÔLkhïYxoq^ eliaêev. Mais 
cette influence de l'accent se faisait sentir.d'une ma- 
nière contraire, etprovoquait le retranchement de l'une 
des deux consonnes ^, quand par suite d'une dérivation 
il descendait et se rapprochait de la fin. C'est ainsi que 
dejàr(/arris)f màmma, setormenijàrïna, màmilla; 
qu'on dit ômitto^ àpêrio y opôrtet (ail. ge'bûrt)^ pour 
obmiilOy obperioy obporteU Môléstus venant de môles y 
nàtarey nâtare venant denâtumÇno, naviy nàium), ren- 
trent déjà dans la classe des abréviations irrégulières 
dont nous traiterons bientôt. Dvius perdere, dedere, etc., 
qui sont nés de pérdàrcy dédârey l'énergie de l'accent a 
encore amoindri le poids de la pénultième qui déjà 
était brève. 

L'accent en lalîn a-l-il jamais pu allonger une voyelle brève ^ ? 

§ 62. Quoique leslimitesdes deux grands principesde 
la langue commencent à se confondre , le latin ne parait 
pas encore avoir de longues produites par la seule action 
de l'accent, comme en ont les langues modernes, et sur- 
tout les langues teutoniques. L'^ dans legèbam et Mo 
dans lupôrum forment, en vérité, des syllabes d'une Ion- 



* Quîntîlîen , Inst.^ I , c. v. 

* Spitzner, Griech. Prosodik^p, 11. 

^ Bergmann , Théorie de la quantité prosodique y p. 30. 

^ Duntzer^ Lateinische TVortbildung , p. 179. 
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loueur anormales et il ne parait pas qu'on doive voir 
dans le premier un reste de Taugment. Mais rimpératif 
dà pourrait bien n'être qu'une forme contractée, et 
dans les nominatifs Inr, par^ sal, mets, vas, pes*, de 
même que dans les monosyllabes qui se. terminent par 
une voyelle , il est plus prudent de reconnaître l'an- 
cienne loi de la compensation que la loi plus vir- 
tuelle, d'après laquelle, en ancien haut allemand et en 
moyen haut allemand, beaucoup de monosyllabes à 
forte valeur intrinsèque s'allongent et forment ainsi uu 
contraste plus marqué avec les aiona de plus en plus 
nombreux de la langue ^. D'un autre côté il est incon- 
testable qu'à une époque plus récente le principe de 
Vapocope a apparu dans la langue et a été employé par 
elle pour produire un contraste entre le nominatif et 
les autres cas, contraste que fît ressortir plus fortement 
la différence des valeurs prosodiques. C'est ainsi que 
nous trouvons côr=:cord, mël = mëlîfjel=jelle?^ os 
(scr. asjà)^ et au génitif cor dis, mellis , fellis , ossis, 
même orâtôr orâiôris (tandis que le grec donne piîtop, 
pinTopoç)y tout à fait comme en ancien haut aiiemand 
lôp forme un contraste avec lôbesy rat avec rôdes ^ tàch 
tiyec tâges^. 

De ces allongements plus ou moins singuliers et ob- 
scurs, il faut bien distinguer ceux qui ont été amenés 
par la dérivation à l'aide du guna et du (vriddki , et 
auxquels l'accent est entièrement étranger. Nous don- 



' Bopp, f^ggl. Gramm., p. 769. 

* Dans trigintây quadragintâ le prolongement s'explique parle 
retranchement du nasal primitif qui s'est conservé en noi^em, decem^ 
(scr. nauam, das'an, pane' an). Bergmann , Théorie de la quantité, 
p. 25. Quand hic, hoc sont longs, c'est à cause de l'enclitique c, 
pour ce, qui s'y joint. Sehneîder, Lat, Gramm. y p. 666-669. 

^ Grîmm , Deutsche Gramm , I , p. 50. 

4 Pott, I, p. 67, 68. 
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lierons ici une liste des mois dont la longueur est mar- 
quée comme irrëgulière dans les grammaires * : 

Hàmanus de hÔmÔ, 

Lïtiera, non pas de tino, mais de la rac. Ukh, pingere, 

Mâcero de mâcer, 

Sëcus et sêcius de sëquor, mais la deuxième forme seule a pris 

le gtina, 
Sêdes de sëdeo. 
Sëmen de ^sa (Polt , I , p. 216). Cp. ancien haut ail. sâmo. Le 

lat. sêro est formé par redoublement : se^s-o. Cp. sëf^i et sâtum^ 

où le redoublement est tombé. 
Teguia de tego, 
JLêgis, lêgem de lëgo ou lîgo. 
Régis, rêgem de rëgo. 
Vox, vôcis de v6co. 
Susplcio de sptcio, 
Imbêcillus de bâculum. 
Dïco de la racine die, qui est encore brève dans judex y judîcis , 

dïcax , causidtcu^, 
Dûco de la. racine duc , dont est formé dux, dûcif. 

C'est ainsi que innûbus, pronûlrus ne Tiennent pas 
de nûbo; mais ce dernier est un dérivé, plus éloigné en- 
core que les deux adjectifs, d'une racine nûb, neb. Fîdes 
et perfîdus sont relativement plus anciens qnefîdo et 
Jldus (cp, goth. bidjan et gr. ml^; la racine primi- 
tive est treS — eTTiSov). Pàciscor ne vient pas de p{iXf 
ni sôpàr de sôpire^ mais l'un de la racine pac'y lier, 
l'autre de x/swap^ dormir. Status y stàtiOy stàbilis 
viennent de sisto; stàtum et stàre, qui ont la même 
origineet ne difierentqueparle^i^na. jimbïtus y lewtàe 
amb (i retranché) et ire^ ou tout simplement d'après 
l'analogie de îter^ îtum (cp. ambîtum de ambî+ïtumy. 



' Zumpt , p. 16 sqq. 

^ Cbansselle, Traité de la formation des mots latins , p. 14, 18. 

12 
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Persôna a été rapporté par une étymologie absurde à 
persônare; il est plus raisonnable de le regarder comme 
une corruption de porsosna ( rac . o^, oris ) ou porsopna * 
(cp. TTpoçwTretov, Proserpina et lïsptre^ovyî). Odiiim se rat- 
tache à hâz, ail. c/a^/A scr., et xotoç. O dans ôri^/ est le 
redoublement du parfait ou bien cet allongement vir- 
tuel qui en est la compensation. C'est le même fait que 
nous reconnaissons dans vênly fûgl y lêgl = vëvënij 
fùfûgi, lëlëgi; mais dans rûi de riiOy ru s abrège à cause 
de la Toyelle qui suit. Dans bibi^ dediyjidiy steii, stiti, 
tuli (cp. teiuli) scidi la compensation n'a pas eu lieu. 

Abréviations par Finfluence virtuelle de l'accent. 

Vendue, 

§63. S'il y a peud'exemplesd'allongements^ pour ainsi 
dire irrationnels, en revanche les abréviations causées 
par l'influence virtuelle de l'accent abondent. Nous com- 
mencerons par Vènclhey dont la doctrine est bien moins 
. compliquée en latin qu'en grec et rappelle les com- 
mencements un peu vagues de l'enclise sanscrite. Les 
enclitiques les plus importantes sont "^ : que^ ve, ne^ 
auxquelles on peut ajouter ce^ te (tûië) et pte. Ces 
mots sont tous brefs; mais à cause de la très-grande 
dépendance où Taccent se trouve de la quantité, en je- 
tant leur accent sur le mot précédent, ils lui ôtent le 
sien, ou plutôt ils le fixent sur la dernière syllabe à 
côté d'eux, par exemple : Limindque laurusque Dei; 
Hyrcanésvey Arabésve parant ;hommésneferaéne ^. Le 
mot t^ssemble ainsi à un paroxyton grec à désinence 



» Poit, II, p. 286. 

* Zunipt, Lat. Gramm,, p. 18. 

• Dîomèdes, II , p. 105. Haganoae, 1526 , per Joh. Secerium. 
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brève, daas lequel l'instinct de la langue sentait et re- 
connaissait encore les différents éléments. Mais aussitôt 
que lenclitique se fondait avec le mot pour ne former 
avec lui qu'un tout et une seule idée, l'accent suivait 
les règles générales. C'est pour cela qu'il faut distin- 
guer entre itàque (et ainsi) et itaque (par conséquent) S 
qui n'est que le même mot, dont^ à une époque plus 
récente, on avait oublié l'origine. De même utiqueÇet 
comme) et utique (en vérité, certainement). Il en ré- 
sulte que la nature de l'accent qui, dans musa par 
exemple 9 est la même pour le nominatif et l'ablatif, 
doit changer quand le mot est suivi d'une enclitique. 
On dira musà^quep mais musâque. 

Abréviations dans les désinences. 

§ 64. Non-seulement dans les enclitiques, mais dans 
des mots aussi d'une valeur in trinsèque plus considérable, 
le principe de l'accentuation montre une influence que 
nous ne lui avons pas connue jusqu'à présent. Il y a 
dans les langues une transition du principe plus maté- 
riel de la quantité au principe plus spirituel de l'accent. 
Cette transition est un des traits caractéristiques du la- 
tin; elle se marquç par rinstabililé, Tinjcertitude de la 
quantité, par le grand nombre des syllabes douteuses. 
Les désinences sont atteintes les premières de cet affai- 
blissement; aussi avons-nous vu que sous le rapport de 
l'accent elles étaient entièrement déshéritées* Sous le 
rapport de la quantité la marche fut plus lente. Les a 
de la première déclinaison se sont abrégés; mais ce fait 
s'était déjà produit dans le dialecte éolien ; la désinence o, 
(quantité douteuse) daiis les noms et les verbes, appar- 



Zumpt , p. 25. 
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tient au latin seul, par exemple sermô, ^ogô^ pulmô 
(gr. TTveufxwv, TuTrrw). La longueur s'est maintenue long- 
temps dans le verbe , dans la haute poésie de Virgile, 
dans les Odes d'Horace, dans les Métamorphoses ^ \ 
mais dans la poésie légère la brièveté a prévalu de 
bonne heure, et elle a fini par dominer tellement que, 
du temps de Diomèdes%'quiconque aurait voulu em- 
ployer cet o comme long se serait exposé au ridicule. Il 
est vrai que Voy à l'ablatif de la deuxièmedéclinaison, est 
toujours long; mais dès que cet ablatif prend la valeur 
plus vague et plus générale d'un adverbe, de façon à 
faire oublier à la langue l'origine du mot, Vo s'abrège 
encore. C'est ainsi qu'on dit môdô^ Immô {^^=iinfimo, 
caLvimmo exprime une négation '), illico, citô ^ ; ergô est 
resté long et n'est devenu bref qu'à une époque plus 
récente. Mais ego (eyto), ambô (à'jUMpw), cecfô-^ die ou 
da (cp. français : tiens) et duo sont toujours brefs. La 
terminaison i est douteuse dans mihîy ùbï, sibî, ibî, uhî; 
celle de e dans quelques impératifs descendus au rang 
d'interjections (cp. cedo)^ cave y vidësis := cave, vidé. 
Et si e, dans les adverbes dérivés d'adjectifs de la 
deuxième déclinaison , est long, infeme et supeme l'ont 
souvent bref, benë et malê toujours. Dans les langues 
modernes , en italien , par exemple , bénjs est devenu un 
trochée à cause de l'accent qui a allongé le premier ^, 
et figure ainsi de la manière la plus frappante le contraste 
du principe ancien {bë'nê) et du principe moderne 
(benë). La forme vulgaire bënë tient le milieu. 



' Zunipt, Zaf. Gramm,,^, 21. 

* Diomèdes , même édit., p. 107 : Sed etiam ridiculus sit , qui 
eam produxerit, 

^ Pott , II , 65 , qui compare oùx r=i scr. awak, deorsum. 
^ Zumpt , p. 20. 
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Abréviations à l'intérieur des mots. . 

§ 65. Les prépositions^ comme motsd^une valeur très- 
faible, ont pu facilement subir un amoindrissement de 
leqr valeur prosodique. Prôy par exemple, est long 
en général^ comme dans prôdOf prômitto, mais i) est 
bref dans prbfugioy prôfugusy prône pos, prqfiteor, prô- 
fari^ prqficiscor, etc. Il est probable que l'analogie de 
la préposition grecque Trpo a produit cet effet. Prce 
s'abrège chaque fois qu'il est suivi d'une voyelle '. Ne 
parait avoir gardé sa longueur, surtout lorsque l'idée de 
la négation devait ressortir : nèquam^ nêquidqiiani , 
nèquâquam. Nëqueo l'abrège d'après la fausse analogie 
de nëquëy de même que nêfas, nêfdsiusy nefandus^. 
Mais dans quàsî=: quamsiy msî= nîsî, hàdie = hôcdie 
les longues se sont abrégées par suite de l'affaiblisse- 
ment de l'idée, qui , à partir du latin , atteint générale* 
ment toutes les particules. 

Abréviations dans les poètes comiques. 

§ 66. Mais si l'on veut voir h quel point le principe 
de l'accentuation avait grandi, c'est dans les comédies 
latines qu'il faut l'étudier. On n'y trouvera ni l'obser- 
vation de la quantité prosodique comme chez les Grecs 
ou dans la poésie élevée et savante des Latins mêmes; 
ni l'accentuation un peu vague, mais en général forte- 
ment dessinée des langues teutoniques, mais un mé* 
lange et même une confnsion des deux principes, con» 
fusion qu'il est impossible de réduire à des règles fixes. 



' Le préBxe inséparable di n'est long que lorsqu'il a perdu ^on r 
on s ; quand il garde sa forme primitive , il reste bref. Par exemple : 
dîr'imere , dts^êrtus, 

' L'enclitique ne, qui est toujours brève y pourrait bien , par une 
fausse analogie , avoir occasionne cette abréviation. 
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Trois points semblent cependant résulter des recher- 
ches savantes^ mais encore incomplètes^ qui ont été 
faites sur ce sujet : 

1*" li j a un grand nombre de particules, pronoms, 
conjonctions, prépositions, la plupart monosyllabes ou 
bisyllabes, auxquels il faut joindre des interjections et 
quelques adverbes d'un usage très-fréquent, que Tin^ 
fluence de la pensée et de Fanalyse fait souvent des- 
cendre presque au rang des atona ' et à la valeur des 
brèves. 

2"* Dans des mots d'une étendue plus considérable et 
d'une grande valeur intrinsèque, toutes les syllabes lon- 
gues, excepté celle où se porte en même temps l'accent, 
paraissent susceptibles d'être abrégées au besoin , ce qui 
a fait dire à Bentley * que les syllabes longues de nature 
maintenaient toujours leur quantité. Cette règle, qui, 
disons-le, est encore une exception, s'explique facile^ 
ment lorsqu'on se rappelle que l'accent , à mesure qu'il 
se fortifle, tend à résumer le mot dans une unité tou- 
jours plus intime, plus énergique, plus serrée, par con- 
séquent plus brève. 

3^ Il y a cependant certaines licences que les deux 
principes cités tout à l'heure ne suiEsent pas pour expli- 
quer; il y a des noms, des verbes même qui, sans mo- 
tif imaginable, perdent leur ancienne valeur prosodi- 
que sans gagner du côté de l'accent. Ici, il faut se 
souvenir de la remarque judicieuse de Bentley ^ , que 
ces licences paraissent permises surtout au commence- 
ment, quoique les autres parties du vers n'en soient pas 
exemiptes. Mais cette raison ne justifie pas assez des 
abréviations aussi violentes que celles ci : mànûm da, 



* James Ha rrîs^ Philological inquiries ; 1781 , p. 82. 

* ^niXey^, Schediasma de meiris Tcrentianis , c. vin. 
^ Bentley, /. cilato. 
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manumsi (Plaute, Bacch., I, i, 54; Pseud.y III, ii, 
71), auxquelles Wase 9 Schneider et Hermann *, mal- 
gré l'aecent, voudraient remédier en écrivant ninuni 
da, m* num si; càpût deponit (Cure, II, m, 81; 
càpùl tibi y sënëx adest, sénêx gymnashmi (^éuluL, 
III, I, 5), etc.'; pàiër dédit, sôrôr dicta est, cô/ôr 
ve/us, àmôr misericordia (Ter,, Eun., I, ii , 27; 
II, m, 27) ; erît melius (Adelph*, II, i, 26); àmàt, 
dabitur (^AcL, I, ii, 38); agît gratins (Merc.^ I, i, 
84); dôlët dictum, jûbët f rater, tàcët cur, etc. ^, et 
même soient esse y stûdënt facere , hàhënt despicatu y 
àdëst optume. ( Dans pôtësl usurpari , potest comme 
verbe auxiliaire. n'a que la valeur d'une particule.) 
C'est qu'il ne faut pas oublier que^ déjà du temps de 
Quintilien*, l'habitude de .déprimer et même de ne 
pas prononcer les dernières syllabes des mots était 
devenue si générale, qu'il croyait devoir recomman- 
der aux professeurs de ne pas permettre aux élèves de 
les supprimer, curabit etiam, ne eatremœ sjllabœ in- 
tercidant. Le langage vulgaire, on le voit, dans ces 
temps si éloignés du nôtre , se rapprochait déjà de celui 
des dialectes modernes de Tltalie et de l'Espagne. Scop- 
pa ^ nous apprend qu'à Naples les expressions : che vo 
lete, vattenei staiezitto, se prononcent presque comme 
si Ton écrivait ch bolit, vatténn, statt zitt; que dans 
tout le pays de Bergame et de Brescia , ainsi qu'à Bo- 
logne, on dit prim bail, vostr sempr, pair tedaisk, 
madr, pour primo ball^ vostro sempre, padretedesco, 

* Schneider, Lat, Gramm., 7iS'7^i» Herm., Etetn, doctr, mefr., 
p. 181,347. 

* Bentley, ad Phorm,, p. 5, 9, 34 : Senex per unam srllahani 
vel duas brades sœpe habes apud nostrum. 

^ Schneider, Lat. Gît,, p. 734, 

^ Quintilien , I , c. xxix^ 

^ Des vrais principes de la f^ersification , lil, p. 101. 
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madré, etc. Gette'apocope^ il est vrai , n'atteint que des 
Toyelles; mais comparons un instant la conjugaison 
italienne à la conjugaison latine : canto y canti (canton), 
canta (canto/) ^ cantàmo (cantami/^), cantate (can- 
ISitis) f et nous reconnaîtrons qu'on mettait peu de scru- 
pules à retrancher les consonnes finales s et/. Quanta m^ 
nous avons canidi^a et canta^am. Mais déjà de vieux mo- 
numents latins de divers siècles * nous fournissent des 
exemples de l'apocope du / : on y trouve dedicarurij 
exposuerun, Jecerum, tfocixiepoii ^ zn dedicarunt ^ ex- 
posaeruniy fecerunt. Festus nous cite atiinge, reci- 
pie^ pour altingam, recipiam ; et qui ne sait combien 
le son de I'/ti était faible et obscur^ puisque en poésie, 
devant une voyelle, il éprouvait lelision? Qui ne sait 
que 1'^ final chez les anciens poëtes latins , surtout chez 
Ënnius, avait si peu de consistance, qu'elle se retran- 
chait ou se conservait suivant le besoin du vers; par 
exemple : laterali' dolor certissimu nuntiu mortis^l 
Cicéron, dans. sa traduction ai Àratus , use encore, 
quoique rarement, de cette liberté. Si l'on joint à 
tous ces faits la remarque faite plus haut sur l'indépen- 
dance que les mots latins commencent à acquérir des 
mots qui les entourent et de la phrase en général, et 
que de cette remarque on tire la conclusion naturelle 
que la dernière syllabe d'un mot terminé par une 
consonne ne devait plus nécessairement être longue 
par position quand ce mot était suivi d'un mot com- 
mençant de méme^, les violai|pons de la quantité pro- 
sodique et du rhythme du vers, que nous avons citées, 
.'I . . ■ I. . .. I I. , ■ .1 , 

* Diez, Roman, Gramm., IT , p. 105. 

■ Maflci , létor. dipL, p. 166. Cp. Eggcr, Reli. lat, serm., 
p. 208 €t 280. 

^ Schneider, p. 307. 
^ Schneider, p. 347. 
^ Herm., Elem. doctr, metr,, p. 64, 66. 
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quelque fortes qu'elles soient ^ n'en paraîtront pas 
moins dures ^ mais ne seront plus inexplicables. Quant 
à leur dureté^ il ne saurait y avoir le moindre doute , 
puisque Cicëron ' dit en propres termes que les poêles 
comiques ont fait quelquefois des vers dans lesquels on 
avait peine à reconnaître un rhythme ou une règle pro- 
sodique* Manum , caputy senex , pater^ soror^ erity 
amaty tacet, soient, student, habentj auront été pro- 
noncés manu ( it. mano) , capu (it. capo)y senes ou sene 
(ît. sene)y patr {padr dsius le dialecte de Bologne etdans 
le Bergamasque), soro (esp. sor) ama, lace (conjugai- 
son italienne), solen, siuden, haben ou encore sliuiem, 
hahem , où le nasal pouvait n'être que très-faiblement 
entendu. Erit peut être regardé comme atonon^ 

Nous donnerons maintenant les particules et pro- 
noms les plus importants, qui ont été traités comme 
brefs parles comiques latins, malgré le nombre de leurs 
syllabes (deux, quelquefois trois ) , et contre les règles 
de la quantité qui demanderait qu'on les regardât 
comme longues par position. Ce sont de véritables 
atona, presque dans le sens moderne du mot * : 

hune,, Amphitr., III , ii, 36. 

nëmpë , Bacch., II, n , 11. 

ënîmifero, Cîstell., II, i, 43. 

ëssê y Merc, V,iv, 1. 

quôd (par pos.). Miles , I , i , 15 ( Dîcâm; quod s'explique par 

la ponctuation.) 
est , Pœnul., I , Il , 63. 

td ( malgré la pos. ) , Rnd:, I , u , 88. Phorm., Y, vin , 86. 
quïdëm (malgré la pos. ), Rud., III , i , 3. Heautont. , I , i , 35. 
i^/i (malgré la pos. ), Rud., IV, iv, 118. Hec, V, iv, 11. 
hërclë , Rud., V, IV, 45. 
ëccâf Eun., 1,1, 34. 

" Cîc , Orat. cap. lv. 

' Comparez la liste un peu confuse que donne Bentley, Sched, de 
metn's Terentianis yC, vin. Schneider, p. 714 sqq. et Harris, p. 82 
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éx y Àdelph.v 1 , 1 , 15. 

érU (malgré la pos.), Adelph., H , i, 16. 

â(f (malgré la pos.), Adelpb., 11, ii , 28, 

auxquels il faut encore ajouter tametsi , hîCy àpûd, 
îllûd et ïstë , tous les deux une infinité de fois; quam- 
obrèniy bisyllabe et brève; ûty tâtnën (bien entendu, 
toujours malgré la position); /?ro/7tér, sïnë (à pronon- 
cer sn* en sine inmdia), hXnc ^ simûl-Çsimûl consilium 
cum re. Eun., Il, ii, 10), ïndêy àtqûe^ îllïco. Quel- 
quefois deux particules brèves commencetil; le vers : 
Sëd fuc Pàmphilus. — Sëd ëstne îlle. — Sëd ût tacita. 
— Modo ût pàssim \ 

Citons maintenant quelques exemples de mots où la 
force de l'accent réunie à celle de la quantité sur la 
ménie syllabe a rendu brèves les autres : Grâi^dtë (cp. 
bënë) Plante, Bacch., III, vi, 3; Impmdcns (Epid., 
V, II, 64); ôccàsum (Menaechm., II, m, 82); ûxô- 
rem (Merc, I, i, 20); côncjuîsîtàres (Merc, III, iv, 
8); për impluvium (Mil., II, m, 16); màgîstràtiis 
(Pers., I, I, 34); sûpëlléctile (Pben., III, m, 26); 
vôlûpids mea (Pseud.,I, i, 50); mïrdstrémus (Stich., 
V, IV, 1); întëlléxi (EàUiï. y IV, v, 11); vënûstàtis 
(Hect., V, IV, 8); ïgnôrdbitur (Menaechm., III , ii , 3); 
ïgndvë (Eun., IV, vii, 7); sïnë învidia ( Andr., I, i, 
39); bônûm îngénium (Andr., III, r, 8); ëxcludor 
(Eun., l, Uf 79) ;jûçëntutis (Herm., El. doctr. metr., 
p. 64); për ôppréssionem (Adelph,, II, ii, 30). Ce 
qui facilitait cette violence faiteà la^ quantité prosodique, 
c'était sans doute l'habitude de réunir dans la rapidité 
dil discours familier deux syllabes, dont les éléments 
phoniques s'y prêtaient, presque dans une seule, comme 



' Il V(i sans dire qu'on négligeait la position dans ces particules 
bien plus fréquemment et avec bî^n moins de scrupules que dans 
des mots, d'une valeur intrinsèque considérable. 
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magisiratus = maïsiratus , per implwium = prim^ 
pluçiuntj per oppressioriem =5 proppressionem , sine 
inndia = snini^idia , etc. Ces syllabes sont appelées 
Schleifsylhen y syllabes liées, non séparées, parLach- 
mann'; car elles se trouvent aussi dans Fancien haut 
allemand^ dont la prosodie se rapproche souvent de 
celle du latin. 

Une élisiùn paraît devenir nécessaire dans ce ver^ de 
Plaute {y^sin., 1, m, 88) : 

Porîitorum s'milUmct sunt januœ lenonia, 

s'il ne faut pas prononcer portitoru! simillimce ^ etc. 
C'est ainsi qu'on a dit probablement Ph'lippicum , 
Ph'lippiy PhUippei ipoviv Philip picum^ Philippin etc., 
et Schneider * se trAnpe évidemment en considérant 
comme brève la syllabe ipp et dans les mots que nous 
venons de citer, et dans ce vers : 

llli; ibinomindt Stratïppôclern Périphanaï filium. 

C'est la syllabe suivante qu'il faut abréger ainsi : nomi^ 
ndt, Stratïppôclern^ etc. Souvent aussi il faut, pour 
bien lire ces vers si irréguliers , employer la s/nérèse 
comme en continuOj puer sum^. Même chez les au- 
teurs classiques on trouve genua, tenuia, abjete. 

Si l'on peut comparer à quelque chose cette poésie, 
où la quantité et l'accent se disputent la primauté, il 
faudra chercher des analogies dans ces hexamètres al- 
lemands, faits au xii^ siècle, dont Lachmanii * nous 
fournit un échantillon : 

Dappfere mein Teutschën âdelich von Gemûih und GepliUe, 

' Lachmann, Althochdeutsche Betonung u, F^erskunst (Mémoires 
de rAcadëmie de Berlin , 1832) , p. 235 sqq. 
* Schneider, p. 738. 
^ Schneider, p. 729. 
^ Lachmann , p. 240, 245. 
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Mais il faut reconnaître que^ si en latin il y a de fré* 
quents exemples d*ane yiotation de la quantité par 
Taccent^ c'est tout au plus si l'on peut parler ici 
d'une quantité dans les valeurs prosodiques du vers^ 
quoiqu'elle existe ^encore assez pour choquer nos 
oreilles modernes, qui n'y sont plus habituées. 

La langue latioe n'a pas toujours été une langue fortement 

accentuée. 

§ 67. Si nous avons réussi à bien caractériser cette 
époque de Taccen tua tion où , contenue encore parle poids 
de la quantité, elle se prépare déjà à dominer seule dans 
la langue, il faut s'étonner à juste titre de voir des phi- 
lologues ' d'un haut mérite proclamer la langue latine 
comme ayant été de tout temps uiie langue accentuée, 
dans laquelle le principe de la quantité n'aurait gagné 
du terrain que grâce à l'influence grecque, et prétendre 
que Taccent latin, en s'écartant de l'ancienne règle, 
qui lui aurait permis de se fixer sur la quatrième et 
même la sixième syllabe , comme dans tétigero, mise- 
ricordiay se serait rapproché de la fin, attiré par le 
poids prosodique des syllabes. En efFd^, serait-il pos- 
sible d'introduire ou seulement de réveiller dans une 
langue la quantité éteinte, dès le moment queTaccent 
seul est maître? Peut-on revenir ainsi sur le passé? 
On a prétendu que l'ancien grec, dans ses chansons 
populaires, n'avait pas observé les règles de la quantité 
prosodique, et s'était laissé gouverner par l'accent. 
Mais d'un côté, on sait maintenant que la muse grecque 
s'est à peine arrêtée dans ces basses régions de la poé- 
sie,, et que les chants d'Homère déjà sont un chef- 
d'œuvre ' ; de l'autre il est difficile de méconnaître, 

— '■ ■■ ■ ' ■ ■■!■ ■ ■»■!■■■ ■■ ■ ■ ■ , M ■ M l m ■ I II ■■■ ■ ^ I. ■ I .1 II ■ Il ■ ^ ■■■■ ■ ^Ml» I »tmm ■■ — ■■■M ■■— ■^»^— ^«^^^—^ *^11^— ^^^^iM^a 

' Bernhardy, Rômische Literatur, p. 42. 

* Du Méril, Principes et formes de la versification, p. 21 , Rem. 1. 
Patin , Études sur les tragiques grecs , t. T , p. 1 . 
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même dans le refrain des meunières * {£kt\ jutuia , dfXec) et 
dans la chanson de V Hirondelle ' et de la CorneiUe, 
malgré de grandes licences, les mêmes lois prosodiques 
qui se retrouvent dans toute la poésie grecque. On 
peut affirmer de même que la latigue latine, à une 
époque qui ne nous est plus connue, avait comme 
toutes les langues à leur origine une accentuation 
extrêmement faible; et que si elle n'a pas profité de 
la prédominance du principe de la quantité pour 
produire 'des œuvres semblables à celles des Grecs, 
c'est que sous d'autres rapports, ni elle ni le peuple 
qui la parlait y n'étaient assez heureusement doués 
par la nature. Par la seule force du temps et de la 
pensée ou du principe logique, qui se développent 
avec une certaine fatalité, la langue arriva à l'état de 
fluctuation dans lequel nous ki trouvons au ix^ siècle 
avant notre ère. Si les Romains n'eussent eu de rap- 
ports avec les Grecs que quelques siècles plus tard, 
la quan);ité prosodique, qui existait encore, mais qui 
s'éteignait peu a peu faute de poètes qui sussent l'em- 
ployer heureusement, et empêcher sa décadence pré- 
maturée, aurait succombé infailliblement, et la lan- 
gue latine se serait peut-être présentée à nos yeux sous 
des traits semblables à ceux des anciens dialectes alle- 
mands. 

Confusion de l'accent et de la thesis, 

§ 68. Le principe de la quantité était donc encore en 
vigueur et balançait celui de l'accentuation; tous les deux 
se partageaient la langue, mais sans limites régulières. 
Que cette réhabilitation d'un principe près de s'étein- 
dre ait eu de l'influence sur l'accent, qui en doute? 

' Beruhardy, Griech. Literaturgesch,, Il y p. 415. 
* Athénée, VIll, p. 360; Ahrens, II, p. 478 ; Herm., EL doctr, 
meir,, p. 462. 



— 190 — 

Mais ce n'est certainement pas l'accent grec que les Ro- 
mains adoptèrent; le caractère de leur accent national, 
si différent de celui du grec et du sanscrit, nous en fait 
foi. Il faut donc être fort en garde contre des accents 
aussi singuliers que tétig^ro, misericordia y miseriayfà- 
miliam , rédiero '. La plupart pourraient être expliqués 
par une sorte de synérèsey en lisant tét'gero^ miserJQj 
jTàmilja, ete., or, en ce cas, ce serait plutôt l'accent grec 
qu'il faudrait reconnaître et non pas l'accent latin , tel 
que les grammairiens nous l'ont décrit. Que dans mi- 
sericordiaf dans rédiero on puisse trouver une analo- 
gie avec l'accentuation sanscrite, c'est ce qui , an pre- 
mier aspect, ne parait pas invraisemblable ; mais il est 
permis de douter qu'elle se soit uiaintenue si longtemps 
dans la langue, malgré la lutte engagée avec la quantité 
prosodique. Toutes ces difficultés disparaissent, si l'on 
veut se souvenir que la poésie est un garant peu sur 
de l'accentuation des mots, surtout da^ns les langues an- 
ciennes , et que dans ce vers de Térence, par exemple : 

Poeta quum primum animumad sciibetidum appulit, 

la première syllabe de scribendum ne reçoit pas l'ac- 
cent logique qui reste sur bén^ mais la ihesis^ix vers, 
comme cela a lieu dans concède hue y sécede hue. De 
même dans ce vers : 

Amor, nUsericôrdia hujus , nuptiarum sollicitatio, 

on peut voir que l'accent reste sur l'antépénultième de 
misericordia, tandis que la thesis tombe sur la première. 
Ce contraste entre la thesis et l'accent était peut-être 
le plus grand charme de la poésie des anciens, comme 
on peut s'en convaincre par les analogies que présente 
l'allemand moderne. Dans cette langue il y a des 



» Herm. , El, doctr. metr., p. 64. 
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mois composés à deux accents , l'un fort^ et qui est le 
signe logique du dernier déterminant^ Fautre plus 
faible appelé l'accent secondaire, celui du membre dé- 
terminé^ par exemple: Hausvàter, père de famille; sur- 
tout des verbes ccmiposés avec des prépositions sépa- 
râbles y comme aûfdècken, découvrir; vàrlèsen, lire 
à quelqu'un, etc. Comme en allemand la longueur 
d'une syllabe est déterminée par l'accent, tous ces mots 
ont les deux premières syllabes longues, mais la se* 
conde moins que la première, parce qu'elle a l'accent 
le moins fort. Elb bien, en poésie, la thesis, en se po- 
sant sur celte seconde syllabe, peut la rendre la plus 
forte et la plus longue , et l'étrangeté du son qui en 
résulte ne laisse pas d'être d'un effet charmant, comme 
dans cette fin d'hexamètre : 

Tf^èr mît Muth aûsdaûërt dër kômmt an. 
(Celui quL persévère courageusement arrive à son but). 

Qu'on lise avec les accents ordinaires : Wer mit 
Muth aûsdauevt der kommt an, et il n'y a plus même 
de vers. 11 est vrai que la thesis des anciens, même en 
conflit avec l'accent, devait être d'un efïet moins vio- 
lent, parce qu'elle changeait rarement le mot, ne lui 
ôtait ni son accent, ni sa quantité, nKiis enfin , comme 
c'était surtout par un coup, par un effort de la voix 
qu'elle se faisait sentir (voy. V Introduction) y elle devait 
par là ressembler à celle de nos langues modernes. 

La poésie nationale des Romains; venus saturnius; rôle qu'j 
jouent l'accent , la quantité et la thesis, 

§ 69. La prosodie des comiques romains différait en- 
tièrement de la prosodie élevée de Virgile et d'Horace. 
Mais toute remplie de beautés que soit cette littérature, 
elle ne fut jamais populaire , elle ne dépassa jamais la 



— f92 — 

sphère des classes aisées, instruites, savantes '. Elle fut 
plus sëvère dans Tobservatton de la quantité prosodique 
que les Grecs mêmes, qu'elle imitait, parce qu'elle 
avait la conscience que la langue ne pouvait arriver à 
une forme pai^aite que pur un travail continu , une at- 
tention de tous les moments. Il fallut renoncer à la 
grâce naïve, au laisser-aller de la poés^ie grecque, qui 
révélait sans effort les formes les plus harmonieuses, hes 
Romains, on le sait, sont parvenus à une poésie, à une 
littérature, comme ils sont parvenus à l'empire du 
monde, par l'énergie d'une volonté que les obstacles 
n'effrayaient pas : 

Tanta molis erat Romanam condere gentem ! 

Mais aussi leurs poètes classiques, quelque plaisir 
que nous prenions à les lire , ne sont guère supérieurs 
aux meilleurs des Alexandrins, auxquels ils ressemblent 
souvent par la pureté savante de leur langage et par 
une diction recherchée. 

En résumé^ il parait certain que la poésie latine, ù 
son début, n'était autre chose qu'un mélange confus de 
rhythmes qae la quantité, l'accent et la thesis domi- 
naient tour à tour. Le célèbre versus saturnius nous 
en fournit la preuve. Souvent ces vers ne s'achevaient 
pas et s entremêlaient de prose; rarement leur cadre 
(dimètre ïambique catalectique et trois trochées , ithy- 
phallicus) 

u y y y I u u u 

Mdliim dabûnt Metelli \ Nàeviô poétœ. 

se montrait dans toute sa pureté : très-souvent le mou- 
vement ïambique est changé en mouvement trochaïque 



' Horace , EpisL, II , 1 , 160 : Sed in longum tamen œf^iem Man- 
serunt hodirq0B mnncnt vestigia rurts. 
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pAv romîssioh de la première brève , qui ne parait avoir 
été considérée que comme une anacrousis ' : souvent il 
est remplacé par le mouvtaient dactylique; mais la ca- 
talea^is trocbaïque est ordinairement plus régulière. On 
doit blâmer, par conséquent^ les philologues qui n'ont 
Touhi voir dans ce rhylhnie que des trochées mesurés 
par Taccent ' 9 et qui , en négligeant toute quantité , 
ont rendu plus détestable encoie cette poésie si gros- 
sière. Voici comment M. Munk dispose Tépitaphe de 
Cornélius Lucius Scipion Barbatus : 

Gnaiuod pdtre prognàius \ fôrtis vir sapiens que ^ 
Quoius fôrmd virtu\ ici parisuma fiwiï y 
Cànsol , cénsor, àedi \ Us qui fuvii apûd vos, 
Tmirasià Cisadna\Sàinni6 {que) cépit, 
Su6$€(k ômne Lucdnia \ odsidésque aèdoiicit. 

On voit, en efiet^ que le seul principe auquel M. Munk 
Yeuille se conformer n'est pas observé dans vlrtutel^ 
dedllis, que la quantité perce malgré lui dans Taiirasid, 
sapiénsque? On voit enfin que, pour moins violenter 
la langue et pour être moins dur, il faut une disposi- 
tion qui se rapproche davantage du modèle donné plus 
haut : 

Gnawôd patré prognâtus \Jbriis vir sapiénsque 
Quotas (cp. illius) forma virtu \ iei paris sumafûvh 
Consôl censôr adilis \ qui fuvit apûd vos, 
Tauràsià Ci sauna \ Sàmniô {que) cépit, 
Subtcit omné Lucàni | a ôbsidésque abdoiicit. 

Dans patré progndius y dans virtutei, dans consôl cen^ 
sàr, etc., nous avons des exemples de cetle quantité, 
qui, surtout lorsqu'elle est soutenue par la thesis , ba- 



' BcriiharJj, Rôm. Literaturgeschickte , p. 10. Hcrmanii , El. 
docir, melr,^ p. 6t 1 sqq, 

" Munk 9 Meirik der Griechcn u. Rômer, p. 130. 

13 
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lance l'accent. Dans fiH^U, la thesis seule allonge la 
syllabe ou lui donne au moins assez de force pour main- 
tenir une espèce de rhythme. Bernhardyi en disposant 
répitaphe du second des Scipions^ suit la même mé- 
thode f comme le prouve entre autres œ vers : 

Consoly censér œdilis , hicfuét apûd vos. 

Un commencement trochaïque se trouve dans celui-ci : 

Ljiciôm Scipiônem Jîliôs Barbàti, 

Nous verrons plus tard que ces grossiers débats de la 
poésie valent encore m.ieux que la décadence, à laquelle 
ils ont quelquefois l'air de ressembler. 
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DEUXIEME PARTIE. 

ROLE DE L'ACCENT DANS LA DÉCADENCE DES 

ANCIENS IDIOMES. 

§ 70. A l^origiiie, lemot^ qui n'ëtaitque le calque fidèle 
des impressions ressenties, était complexe comme elles. 
Il renfermait une foule d'idées que la lente analyse du 
temips a fini par affranchir des liens de la forme et par 
rendre indépendantes. Cette révolution s'accomplit par 
l'influence toujours croissante de l'accent. L'harmonie 
intime des choses et des mots ayant cessé y la langue y 
désormais moins préoccupée de frapper les sens que 
d'éclairer la pensée , chercha surtout à faire sentir l'idée 
principale et prédominante du mot. Considérant alors 
l'accent comme signe de cette idée, elle appuya de plus 
en plus sur la syllabe privilégiée qu'il frappait; elle 
donna ainsi la prépondérance à l'élément virtuel y qui 
distingue seulement des syllabes fortes ou faibles , 
sur la quantité qui ne connaît que des brèves et des 
longues. Il en résulta une unité plus intime du mot, 
qui, en le resserrant, en effaça et en obscurcit les par- 
ties : et l'intelligence, qui de jour en jour perdait le 
souvenir de la composition primitive, finit par ne plus 
chercher, par ne plus trouver dans les mots qu'une 
seule idée, celle de la racine. C'est ainsi que s'explique 
la perte des terminaisons. Elles finirent par n'être plus 
claires : dès lors on les remplaçait par des mots indé- 
pendants, qui , à leur tour, ne devaient exprimer qu'une 
seule idée dans toute sa simplicité et dans la forme la 
plus concise. Teru^j^otro renferme cinq idées, et nous les 
retrouvons daîis la traduction anglaise : he might hâve 
been beaten. Le laiigage des modernes présente une 
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suite d'idées qui se déterminent entre elles par l'oitlre 
dans lequel la pensée les range ; le langage des anciens 
offre, au contraire , une série de formes qui enveloppent 
les idées et se suivent dans Tordre des sensations pro- 
duites sur l'imagination de l'homme par les objets 
mêmes. 



CHAPITRE PREMIER. 

LES LANGUES DU NORD. 
Radical accentué. 

§ 71 • Les langues modernes étantainsi une sortede dé- 
composition des langues anciennes, cette analyse de la 
pensée y cette réduction du mot à sa forme la plus simple 
et la plus facile, a été tentée par toutes» mais il n'y a 
que les langues du Nord auxquelles elle ait bien réussi. 
C'est que la faculté de l'abstraction paraît avoir été 
donnée de préférence à ces peuples, qu'un soleil plus 
froid et un ciel moins beau excitaient moins à la con- 
templation des belles formes de la nature. C'est à cette 
faculté de l'abstraction que nous attribuons le tact sûr 
et presque infaillible avec lequel les peuples teutoniques 
ont trouvé , au milieu des autres syllabes d'un mot , le 
radical, et lui ont afiecté l'accent. En a-t-il été toujours 
ainsi? c'est une question que nous ne prétendons pas 
décider; mais il est permis de croire qu'à l'époque où 
le gothique, le plus ancien dialecte allemand, n'était 
pas encore séparé du sanscrit, les mêmes règles prési- 
daient à l'accentuation des deux langues, si toutefois il 
y avait accentuation. Le principe du dernier détermi^ 
nant ne s'est maintenu dans les langues teutoniques que 
pour le cas où il y avait des préfixes ou des prépositions, 
parce qu'elles ne se sont fondues que rarement avec le 
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corps du mot , et qu'elles ont ordinairement donné à 
ce dernier Fair d'un véritable composé. Il en est ré- 
sulté pour la langue allemande que presque tous ces 
mots ont l'accent sur la première^ et que les désinences, 
dont toute force vitale se retirait, ont de très-bonne 
heure subi de grandes mutilations. A l'époque d'UIfilas, 
le gothique , grâce à l'influence analytique de son ac- 
cent, était déjà entré dans la voie de nos langues mo- 
dernes. Il ne connaissait plus que deux temps simples, 
le présent et le prétérit; il ne conservait que de très- 
faibles traces d'un passif formé, comme le passif du 
latin et du grec, sans verbe auxiliaire. Quoique le prin- 
cipe de la quantité prosodique fût encore en pleine vi- 
gueur (car en aucune langue les voyelles brèves et les 
voyelles longues ne se distinguent plus facilement), 
et qu'il en reste encore des traces dans les poésies 
des Minnesaenger du xiii* siècle; les terminaisons ont 
déjà soufïert; la déclinaison et la conjugaison ont déjà 
subi de fortes apocopes. L'accent appuyant sur le radi- 
cal, et la force de ce dernier résidant principalement 
dans les consonnes, surtout dans la consonne initiale, 
les langues teutoniques s'attachèrent de préférence à la 
conservation de ces dernières, et négligèrent de plus en 
plus l'élément euphonique, les voyelles, en particulier 
celles des désinences. Tandis queleslanguesméridionales 
craignaient déterminer leurs mots par des consonnes et 
admettaient tout au plus des liquides, le gothique déjà 
aime à dépouiller le mot de ses accessoires , pour mieux 
en faire sentir l'idée principale. Que l'on compare ifisks 
= piscisy juk = jugum; gasts = hostis; akrs = ager 
{agerus), àyçoçy (cp. puer pour pueras); catds = 
gelidus; veihs =■» oixoç; gans = anser; gards = hor- 



* Grimm , 1 , p. 39 j édil. 1840. 
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tus; tagr = iaxpu; thak = tectum; daur -= Qiipa 
Ç fores ); hol = koîXoç, etc. 

La déclinaison a conservé une grande variété de 
formes ; la conjugaison connait encore le duel que le 
latin a perdu; mais que Ton compare * : 





SANSCRIT. 


61 BC. 


LATIN. 


GOTHTQUE. 


S. 


va/iâ mi. 


ix«. 


veA-0. 


vig-^. 




vaha 1 si. 


ÎX-tt-ç. 


veh'i^s. 


vig'-i-s. 




vaha 1 ti. 


iX-i-(t) t. 


veh-4-t. 


vig-^i^th. 


PI 


vah 1 â j mas. 


f;i^-o-fz«v. 


veh-i^mus. 


wg'-a^m. 




vah \a\ta. 


IX-t-rt. 


veh^i'tis. 


vig'^^tà. 




vah 1 a \ rUi* 


•X-o--wffi. 


veh-u-'nip 


vig-Oi-nd, 



Nous voyons que dans la conservation des termi- 
naisons primordiales le gothique est encore inférieur 
au latin, qui est inférieur, à son tour, au grec. Mais 
malgré son caractère plus virtuel, le gothique ne re- 
pousse pas des formes qui doivent leur origine à une 
forte synthèse. MM. Bopp et Grimm ont découvert que 
le prétérit de la conjugaison faible habaida, sakida, pi. 
habaideduTYiy sokidedam (habebam, quœrebam) et le 
subjonctif Aa&a;V/e£^/ ou habaidedjaUy pi. habaidedei- 
ma étaient formés de la racine du verbe et de l'impar- 
fait d'un verbe da (angl. to do, I did hâve, seek) qui 
existe encore dans le substantif ^^^A^^ action '. On peut 
s'étonner du tact de la langue qui , dans sa marche ana- 
lytique, a su réduire ces formes si compliquées au bisyl- 
labe ich halte {= habite) en allemand, et au monosyl- 
labe / had en anglais, sans trop effacer le radical. Quel 
était dans ces mots le rapport de l'accentuation déjà si 
développée à la quantité prosodique encore si ferme? 
Si Ton compare les mots allemands Tâgè (dies), PTêgê 



* Bopp, f^ggl. Gramm., p. 733. 

* Bopp, ihid.y p. 866 sqq. 
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(vias) , Sterne (lapides) à leurs fcMrmes prîmitÎTes , en 
gothique : dàgôSj vîgôs, stainôs, ou bien hat (habet) à 
l'ancien haut allemand hàbèt, il est évident que les 
formes anciennes sont sur la même ligne^ ou à peu près^ 
que les formes latines : môdôs, passerez, ménsâs^. L'ac- 
cent a fait àt& trochées de mots anciennement , ou ïam- 
bes , ou spondées, ou pyrrhiques; cp. dàgôs et Tàgë , 
gîbît et gibet, lîsît et lîesêt, fàtêr et Valéry stainôs et 
Stèînëy tout à fait comme legït et lëggëf pàter et pàdrëj 
bënë (lat.) et bènë (ital.). 

Gradation des accents* 

§ 72. Mais dans les mots composés (peu nombreux 
il est yrai en gothique) , dans des formes comme sôki- 
dédeima , la comparaison des langues anciennes cesse 
de nous être utile , leur accent étant jusqu'à un cer- 
tain point subjugué par la quantité. On arrive alors 
forcément à la conclusion qu'il s'est établi de bonne 
heure, dans les langues teutoniques, ce que j'appellerais 
une gradation d'accents, et que l'individualité du mot 
était exprimée par l'accent le plus^br^'. Cette gradation 
a dû être peu sensible au commencement, parce que 
le principe de la quantité en aurait reçu une trop forte 
atteinte; mais avec le temp elle s'est tellement déve- 
loppée que souvent la partie du mot qui avait l'accent 
subalterne en a été obscurcie ^ par exemple Jûnker 
(jeune seigneur, de Jung Hèrr)^ Nàchbàry voisin, de 
Nàhebaùer (prope incolens), PFelt = JVéràlt (homi" 
num nutrix), Zûbër^= Zui-pàr, PTimpër =^ Tfindr- 
prâ(ve, etc. Cela est arrivé quelquefois à la racine, 
même quand le préfixe a conservé l'accent principal , 

' Grimni, 1 9 p. 13. 

' ]Nous désignerons l'accent secondaire par le signe qu'on af- 
fecte ordinairement à l'accent grave \ 
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par exemple jémê, emploi = And-^bàhi (d'où le fr. am- 
bassadeur) y biedër =: Aidèrh , brave ^ courageux , blllîg 
= bi-leiks , juste , convenable , Bild = pilàdi ou bl- 
làdif image, de liian^ voir ; (de môme les formes latines 
côgnîtuSj dèjëro). Ces ci^s cependant sont très-^rares, 
bien plus rares que ceux où le radical , quoique n'étant 
pas le dernier déterminant^ a fini par l'emporter sui* 
le préfixe, dont le sens primitif allait s'afifaiblissant, 
comme dans les verbes au sens métaphorique, com- 
posés avec uhery tenter, durch, uniy kinter, quelquefois 
avec un. Les anciens préfixes bi^ gi (be, ge), paraissent 
avoir eu un accent flottant , et même le plus souvent 
ils en étaient dépourvus '• 

Nature de l'accent teutoQique. 

§ 73. La gr.adation des idées ayant de bonne heure 
provoqué la gradation des accents, ces dernier^ ont, dans 
les langues teutoniques, une nature différente de ceux 
des langues méridionales. Les syllabes,^ suivant qu'elles 
en sont affectées, s'appeUentyb/'/^,^^ moyennes on fai- 
bles (jLonlos). Dans Ménntsco (Metuchy homo) la pre- 
mière avait Tacçent principal, la seconde Tacçent 
moyen ou secondaire, la troisième n'en avait pas; de 
même dans JîsÂâri (Jischerj pêcheur), et sâlbota (jsalbte, 
unxi). Dans lebéndigf que Gryphîus, poçte drama- 
tique du xvn* siècle, accentue encore d'après la règlç, 
l'accent secondaire (libàndi) a gagné de la valeur et a 
fini par absorber Taccent principal. Dans le xii* siècle la 
quantité balançait encore assez l'accent pour qu'on pût 
faire rimer ^Menischen (hommes) et Fisc h en (pisces) *. 

On comprend maintenant comment, par la coïnci- 

' Grimm , I , p. 22. 

* Grimm , I , p. 23. — - La dernière syllabe de Fischen et Me- 
nischen , et la pénultième de Ménischen n^étaient pas encore 
entièrement privées de Ion. 
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de n ce lie l*idëe et de l'accei^t, les langues leutoniques 
modernes ont pu arriver, surtout en anglais , à l'ex- 
pression la plus analytique de la pensée , l'accent prin- 
cipal dans chaque mot finissant par tuer les autres et 
forçant les idées qu'ils représentaient à se reproduire 
par des mots et des formes indépendantes. Mais comme 
ces formes ne purent jamais arriver à une force égale 
à celle du mot principal , il s'établit entre les mots forts 
et les mots faibles une espèce d'accentuation gramma- 
ticale^ difTérente de l'^iccentuation oratoire, où la 
pensée seule de celui qui parle donne ou ôte aux mots 
leur valeur, par exemple : nicht yÉKhoèren, sondera 
hJioèren salit ihr uns '. 

Rareté de l'aphërésc dans les langues du Nord. 

§ 74. Si les langues méridionales, dans leur dévelop- 
pement, s'éloignent de plus en plus de leur source et 
par suite de synthèses et de dérivations toujours nou- 
velles, finissent par perdre l'intelligence d'elles-mêmes, 
les langues teutoniques, au contraire, reproduisant la 
pensée d'une manière moins matérielle et plus idéale, 
de peur d'effacer l'une par l'autre, n'ont jamais perdu 
la mémoire de leur propre origine et doivent à cette 
unité, à cette identité de l'accent et de l'idée, cette 
verte fraîcheur et cette poétique énergie qui les dis- 
tingue encore aujourd'hui. Rien n'est plus rare dans 
ces langues que l'aphérèse; Grimm ne mentionne, dans 
les noms, que le seul tunthus {dens = ederisy celui qui 
mange). Dans les pronoms nous trouTons kein (aucun) 
= enchein ou nechein {non unus), dans les préposi- 
tions neben, nebst^=^ in eben (in piano), peut-être bi 
= abi (gr. êm') et du = adu. 

, _ , , ni n ■_■_■■-- ■ _ I r I ' 

» Grimm, 111 , p. 70 , 254. 

' u Exaucez-tious , ne nous interrogez pas. » 
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CHAPITRE 11. 

LANGUES MÉRIDIONALES. 
Dialectes hindous. 

§ 75. Si dans les langues du nord le radical reste ordi- 
nairement intact^ et que les consonnes qui le constituent 
conservent leur fermeté, il n'en est pas de" même dans 
les langues méridionales qui ont i^ne prédilection mar- 
quée pour un développement plus riche des désinences 
et pour les voyelles. Ce n'est pas que le principe de la 
quantité ait échappé k la déchéance dont nous Tavons 
déjà vu menacé en latin. Dans les dialectes plus mo- 
dernes du sanscrit il est déjà fortement ébranlé. Dans le 
Pâli ' les grammairiens considèrent, en beaucoupde cas, 
l'usage des voyelles brèves ou longues comme entière- 
ment indifférent; ilenestde même dans le Prakrù*. Sou- 
vent dans ce dialecte, des voyelles brèves à l'intérieur des 
mots sanscrits, deviennent Ipngues {bhanàsi^ bhanâti 
= scr. bhanâii) ; des voyelles longues, surtout dans les 
désinences, brèves. II est impossible d'attribuer ce chan- 
gement à d'autres causes qu'à l'empire croissant de l'ac- 
centuation. Le Zendy le dialecte le plus ancien , trahit 
déjà une tendance assez marquée à émousser l'énergie 
des terminaisons en abrégeant presque tous les éz à la 
fin des noms polysyllabiques et en déprimqnt Va dans 
V-am de l'accusatif des noms en ë^. Chose singulière, 
le Prakrity malgré la perle de la quantité prosodique, 



' Lassen et Burnouf, Essai sur le Pâli ^ p. 161. 
' Hoefcr, De pracrita dialecto , p. 20 et 178. 
^ Bopp, rggL Gramm,, §§ 64 et 137. 
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a su conserver avec de certaines moditieaiions toutes 
les désinences de la déclinaison ^ à Texception du datif, 
dont 1^1sage s'est aboli comme en grec moderne, et 
toutes les désinences de la conjugaison , au duel près. 
Nous ne parlons ici que de celles qui désignent le nom* 
bre et les personnes; car la plupart des temps sont ex- 
primés par des verbes auxiliaires. En revanche les ra- 
dicaux sont généralement obscurcis par Tassirailation 
des consonnes^ par leur retranchement même, retran- 
chement qui est de rigueur à la fin des mots; et rien 
n'est plus fréquent dans cette langue que de trouver des 
mots entièrement composés de voyelles ' comme : uaoy 
uae y hiaàe^ etc. L'hiatus, que repoussait le sanscrit, le 
Prakrit le recherche avidement. Dans les dialectes hin- 
dous d'aujourd'hui toute trace, tout souvenir de leur 
origine s'est perdu , et les formes mutilées de leurs 
mots offrent moins de ressemblance avec leur type pri- 
mitif que nos idiomes européens', qui le reproduisent 
d'une manière encore bien plus sensible malgré l'im- 
mense distance de l'espace et du temps et la distance 
plus grande encore des civilisations. M. Bopp trouve 
la raison de ce fait remarquabledans la rapidité avec la- 
quelle tout ce qui éclot sous le soleil brûlant des tropi- 
ques, l'époque de la maturité une fois passée, se pré- 
cipite vers son déclin. Nous ne combattrons pas en tout 
cette opinion de l'illustre savant, qui nous parait avoir 
un fond de vérité; mais si les dialectes hindous de nos 
jours, par un contraste singulier avec nos idiomes eu- 
ropéens, n'ont pu sortir de cet état de dégradation 
dans lequel les avait plongés la destruction de la quan- 
tité prosodique, nous en croyons trouver la raison dans 
l'extrême faiblesse de l'accentuation sanscrite qui a fa- 



' Hoefer, De pracr. dial,, p. 15. 

' Ropp , f^ggL Gramm., IV. Ablheîl., f^orreffe^p. x. 
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voriséet hâté Toubli du sens et de la valeur primitive 
des formes. Dès qu'elles ne disaient plus rien à l'intel- 
ligence elle sont arrivées à cette décrépitude prématu- 
rée qui les rend méconnaissables. C'est par là que ces 
dialectes sont diamétralement opposés aux langues tea- 
toniques, dont la fleur tardive^ mais yivace, n'est due 
qu'à la force du principe logique , lentement mais mû- 
rement développé. D'une part l'amour de la forme 
poussée jusqu'à l'énervement, de l'autre la prédomi- 
nance du radical et de la consonne au mépris souvent 
des lois de l'euphonie, voil?l les extrêmes, où peuvent 
aboutir les langues du midi et les langues du nord. 

IDIOMES EUROPÉENS. 

Accent et quantité. 

§ 76. Le grec et le latin ont éprouvé des changements 
semblables, mais, protégés par une accentuation déjà plus 
énergique, ils ont pu se relever et se reconstituer. Le 
besoin de clarté, joint à l'oubli de la valeur des formes 
primitives , y produisit d'abord les Biémes effets que 
dans les dialectes hindous. La syllabe surmontée de l'ac- 
cent resta la seule véritablement longue; les autres, 
quelles renferment des diphthongues ou de doubles 
consonnances, devinreilt relativement brèves, c'est- 
B 'dire faibles. Dès que la pensée ne s'attache plus à une 
syllabe , il serait inutile de la fortifier, de la grossir par 
des moyens matériels, par le cumul des consonnes, etc., la 
pensée y glisse rapidement pour arriver à celle qui seule 
parait contenir l'essence du mot. Que l'on compai^ 
autunno uj_u, infinilô uy_^u, naturdle vv ' u, wortdle 

u_^u, Jonfàno uj^u, costume u_^u à autumnus ^u, 

naturalis ^u, mortalis 'y^ infinitas 'y. 

La nature de l'accent moderne est donc tout à fait op- 
posée à celle de l'accent ancien. Ce dernier abrégeait un 
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peu la syllabe même longue sur laquelle il se posait; ce- 
luî-ci allpnge toujours cette voyelle ou celte syllabe, 
fussent-elles brèves* Seulement, dans la langue moderne, 
le besoin du rhytbme peut rendre longue (forte) uue syl- 
labe privée de l'accent, pourvu que ce ne soit pas celle 
qui précède ou suit la syllabe accentuée. C'est ainsi que 
infinlto , ndturdle (it.) réconcilie (fr.) peuvent être pro- 
noncés avec deux accents. Mais si le mot italien pei^ la 
voyelle qui forme la désinence, la ihesis peut impuné- 
ment , en poésie, remonter sur la syllabe qui précède 
Taccent : mariai , ruitural. C'est aussi pourquoi les mots 
français, qui, grâce à l'influence de l'accentuation ger* 
manique, ont pour la plupart perdu les voyelles finales, 
reportent si facilement l'accent de la dernière à une 
des syllabes précédentes, surtout dans un mouvement 
pathétique ; par exemple : sentiment, charmant, etc. 
Cette mobilité de l'accentuation s'explique par la na- 
ture identique de la thesisetàe Y accent moderne , qui 
tous deux s'expriment par un effort, par un coup de la 
voix. 

Grec moderne. 

§ 77. Le grec moderne aussi ne recoimaît plus de dif- 
férence entre o et &> , e et ae, e , 77 et ee, etc., etc. L'cjdans 
avOpGOTToç se prononce bref comme le premier dans ï^- 
izopoç, tandis que celui de hoXk; a le son de l'ci) dans ptùfin. 
Té(fvpccy qui, en grec ancien, était un amphibraque 
V V f est devenu dactyle _jjv. La différence du cir- 
conflexe et de Taccent aigu résultant du poids des 
syllabes finales a cessé, puisqu'il n'existe plus de 
quantité distincte de l'accent, et on peut écrire in- 
différemment T(opa et râpa. Qu'on ne nous oppose pas 
la différence qui s'est établie dans nos langues mo- 
dernes entre Taccent de produzione , qui a lieu dans les 
syllabes ouvertes, par exemple: udmini, Ce'sare, et 
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i'acceut de rinforzo , qui a été toujours amené par la 
double .consonoance ifrôntey àttOy gondola y etc. Ces 
acœots se distinguent Fun^de l'autre d'une manière pu- 
rement phonique; l'accent às^ produzione allonge la 
voyelle dans la syllabe ouverte, pour réunir dans celle- 
ci toute la force de l'élément virtuelet de la quan- 
tité; mais l'accent de rinforzo n'est pas forcé d'al- 
longer la voyelle y parce que la double consonnance, 
qui seule ne pourrait jamais empêcher une syllabe 
tl'êti'e brève , doublée par la force de l'accent , allonge 
non la voyelle, mais la syllabe. Pour la métrique ceUe 
distinction est indifférente, et en latin déjà la première 
syllabe àt càna (grise) payait pour avoir le même 
poids que la foremière de canna (jonc). Mais il n'en est 
pas de même pour la rime, qui veut surtout une iden- 
tité de son. On voit, au premier coup d'oeil, que le 
pren^ier de ces deux accents ne saurait être comparé 
au circonflexe, qui, en grec, en latin, en lithuanien 
même, n'a jamais pu remonter jusqu'à l'antépénul- 
tième , tandis qu'il se trouve en italien sur la quatrième 
avant la fin , et même plus avant ; par exemple : îecà" 
pitano. Le grec moderne, en confondant l'aigu et le 
circonflexe , ne permet pourtant pas à ces accents de 
remonter au delà de l'antépénultième. Il est vrai qu'on 
peut écrire eSpae^vao-ev et ersXeeoxrev ', mais à condition de 
lire ces mots par synizèse, comme s'ils ne formaient 
que quatre syllabes : eTeA-joKjev, eêpatî-jacev. L'eii- 
clise, dont il ne reste presque plus de trace dans au- 
cun autre dialecte moderne, s'y est maintenue avec 
quelques modifications. On y dit avepwTroç /mou, tzolHù 
Ttç, etc. Mais comme le circonflexe n'y a plus une va- 
leur distincte de l'accent aigu , on y dit èîùpoL nvd et non 
pas (Jwpa Tiva. On serait porté à croire que le principe, 



' Schinas, Gr. élém. du grec moderne, p. 9. 
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qui détruit dans les langues modernes l'influence de la 
position y n'a pas entièrement prévalu en grec moderne , 
puisque la deuxième personne pluriel de l'imparfeit se 
prononce ou e^pa^ ovfAaaOe avec un accent y ou iy^itfov^ 
fjuiaOe avec deux. 

Italien. Ëspagpiol. Portugais . 

§ 78* Comme dans les langues méridionales Taccent 
ne s'attache pas exclusivement au radical^ semblables en 
ceci à leura modèles anciens, elles font surtout ressortir 
la terminaison qui a donné au mot sa dernière forme. 
Ce n'est que lorsque le sens primitif de la désinence 
s'est obscurci qu'elle est passible de l'apocope, par 
exemple, dans les adjectifs latins en -idus ; comme l'ita- 
lien limpido, devient limpoen portugsiis ;frigidus s'est 
changé ^nfreddo en italien; en espagnol on à\\.Jrio, 
Si, au contraire, cette terminaison est encore com- 
prise , et si elle devient ce que les grammairiens appel- 
lent une terminaison productwe, la syllabe principale 
reçoit l'accent, et devient longue, eût-elle été brève 
dans la langue mère. C'est ainsi que îa devient ia (cor- 
testa) y înus, îno (cristalltno) , îcus , iégo (esp. m- 
diégo), îôlus y icflo (figlidlo). On accentue également 
sur la dernière les nouvelles formes synthétiques de la 
conjugaison : as^rai , aifrébbe^ fr. louerai, louerais. 

A mesure que nous quittons l'orient et le midi pour 
nous approcher de l'ouest et du nord, Tabstraciion 
domine de plus en plus dans les langues, et rintelli- 
gence de la (orme y même dans les terminaisons y com- 
mence à se perdre. Les cas se trouvaient encore expri- 
més en Prakrit et en grec moderne; ils ne le sont plus 
en italien : mais Tamour des formes harmonieuses, des 
consonnances douces , des désinences qui se terminent 
presque toujours par des voyelles, garde toute sa vi* 
gueur, et rend encore possible , sans le secours de l'ar*- 
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tide, une distinction enlre le masculin et le féminin; 
le neutre s'est éteint. Les consonnances , à la fin des 
mots 9 sont généi^alement ^retranchées , et telle est la 
préférence que Titalien accorde à la voyelle, qu'il en 
insère souvent dans le milieu des mots , pour en adou* 
cir la prononciation; par exemple : aliga = alga, 
crésima = chrisma, astero, asima, spasimo = astrOf 
(fsma (aslhma)f spasma, etc. Dans la troisième per- 
sonne pluriel du présent, il aime mieux allonger la forme 
<|ne de conserver celle que le latin lui transmet , par 
exemple : npiano pour amant \ 

Français. 

§ 79. Les considérations d'euphonie n'arrêtent plus 
ni le provençal, ni le français, qui ont pratiqué libre- 
ment la syncope de la voyelle à l'intérieur, et l'apo- 
cope à la fin des mots, exemple : maraçilla, mer'- 
veille ; naturel , mortel , automne pour naturale , 
autunnoj mortale. Par suite de ce reti;anchement et de 
l'affaiblissement de toutes les voyelles finales (a, o) en 
e muet, la plupart des substantifs n'ont plus d'auti^ 
moyen de distinguer leur genre que V article. 

* Il est impossible d'admettre avec Yssc^xio\\^tà{Choix d^s pùisits 
des troubadours y Préf. ,p. lv) que le fojcan aurait d'abord retranché 
ses terminaisons à l'exemple du provençal , mais que plus tard il 
les aurait reprises dans un inlérél d'euphonie, et séduit par le charme 
de la prononciation sicilienne, qui les avait conservées. Comme 
sî la volonté personnelle des hommes pouvait déterminer la marche 
des langues ! Voici , du reste , le passage de Giambullari , dont 
l'autorité paraît avoir décidé l'opinion de Rajnouard : « Dicono 
adunque , que Lucio , considerando la nostra pronuncia e la sici- 
liana, e vedendo que la durezza délie tonsonanti offendeva tanto 
r orecc/no , quanto per voi medesimo conoscete per le rime de* Pro- 
i^enzali, comificio per addolcire e mrtigare quel la asprezza , non a 
pigliare le voci de' forestieri, ma ad aggiungcre le vocali neïlafine 
di tuUe le nostre. » 
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II faut bien le dire , le français doit sa forme actuelle 
sartoat à l'empire exclusif de l'accentuation latine ou- 
trée a une ëpoque où les influences germaniques dans 
le langage gaulois ont été, sans doute^ très-puissantes. 
Le mot^ pour atteindre l'unité la plus absolue, se réduit 
souvent à une syllabe, celle qui atait toujours eu l'ac- 
cent; ainsi t rond (roiûndus)^ sûr (secûrus)^ coin (cû~ 
neus), etc. Pour arriver d'emblée à cette syllabe ac- 
centuée, il n'est pas d'effort que la voix n'ait tenté ; ni 
1 énergie des consonnes , ni le nombre des syllabes ne 
purent l'arrêter. Gomme toujours , ce que le mot gagna 
en unité, il le perdit en clarté. Qui recoupait prehen-- 
déruntdana prirent, vitéllus dans i^^aii (vieux français 
veél), digitale dans dé {\ieux français deél), redem^ 
piiànem dans rançon, caûda dans queue, commeâius 
dans congé, quadragésima dsin^caréme, prœdicâre darns 
prêcher^ nldifico,rddfico dvLW% nicher, càlefàcio, calfa- 
cio dans chauffer, appropinquo, apprôpio dans appix>^ 
cher, et ainsi de mille autres. La langue commençait par 
se débarrasser d'abord des consonnes; la contraction des 
voyelles s'ensuivait naturellement. Le vieux français a 
encore des formes comme abbeésse^=ahha-t'essa^ be^eôr 
i=z bibi^t-ôrem (buveur), chaîne ^^^ca-t-éna, forcheure 
'=^ fôrca^d-ûra (fourchurc), gaîne-=- va-g-ina, Loeis 
-==• Lu^d-o^vl-c^us , meûr =r. ma-t-drus , reând = 
ro^i'-ûndus* De ces changements, qui bouleversaient la 
forme primitive, il ne résulta pourtant pas une langue 
à forte accentuation. La pensée n'y étant plus calquée 
sur la forme , comme dans les langues méridionales , 
ni indiquée d'une manière énergique pnr un accent 
conservateur du radical, comme dans Tailemand, elle 
eut recours au développement méthodique de l'ordre 
syntaxique. La forme étant devenue une chose pour 
ainsi dire indifférente, signe seulement, et non pas 
expression complète de l'idée, la pensée en devint 

14 
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maùresse absolue el fonda celte acceniualion gramma- 
ticale, qui peut servir de modèle à toules les laii{|pes 
analytiques. 

C'est pourtant la nature de son accent sy.Uabicpie qui 
assigne au français, malgré ses nombreux élémenb 
germaniques ^ sa place parmi les langues méridionales. 
I..es mots allemands , pom^ devenir français , changent 
non«-seulement leur forme extérieure ^ mais. le«r fibre 
la plus intime, Taccent. C'est ce dernier changemeiit 
surtout qui rend parfois leur forme primitive si diificile 
à reconnaître. Hérbèrge devient auberge^ it. albergo)^ 
Fdltstùhl (chaise à plier), you/eu/V^ Krebs (anch. 
ail. krëbiz)f écreçisse, Schôffe (a. h. alU scépeno^ 
latin du moyen âge scabinus\ échevin. 

Maîis si Taccentuation française est conforme au génie 
des langues du Midi , la forme y garde aussi quelque 
chose de leur seiiisibilité» Qui ne connaît Thorreur du 
vers français pour V hiatus? depuis le xvii^ siècle. Des 
expressions comme ta es y tu auras y si: elle vient ^ etc.» 
qui ne dëpai^raient pas la poésie d'une langue teuto- 
nique, y seraient intolérable. C'est qu'en effet Toreilie 
des n^éridionaux est plus délicate que celle des peuples 
du Nord. La langue française a une égale répugnance 
pour le choc de deux ou de plusieurs consonnes à la fin 
d'un mot et au commencement du mot suivant. Od 
dira : le(s) soldats prire{n\) la ville y mats : les hommes 
prirent un bain , etc. 

C'est ainsi que dans aiment- elle , loue-'i-^il, etc., la 
langue en insérant une consonne d'une valeur purement 
euphonique, semble faire seulement revivre pour un 
moment la forme primitive : amaT illa, laudar Ole, etc. 
Dans l'on y si l'on pour on, sien, l'insertion de 1'/ n'est 
pas le résultat du hasard ou d'un choix arbitraire, mais 
le reste de l'ancien ille homo, qui s'est maintenu pour 
obvier à Thiatus. Dans vas-j- cependant Vs pourrait 
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bien ne pas hitt partie de l'ancien verbe vctdere. Il n'y 
a pad jtisqtt'à ïencUse dont hi langue française n^âit 
gardé certaines traces; ie pronom de la première per- 
sonne y e^ placé dans l'interrogation après son verbe, 
relève par l'accent sa dernière syllabe, lorsqu'elle se 
termine par un e muet : ainié-je, dussé-je. N'est-ce 
pas la une véritable enclitique? 

Mais ce qui constitue une différence notable entre la 
langue française et ses soeurs méridionales, ce qui la 
rapproche des langues du Nord , et lui crée pour ainsi 
dire une position intermédiaire entre les unes et les 
autres , c'est la fermeté des consonnes et même de$ 
voyelles au commencement des mots, ou la répugnance 
h V aphérèse. Peut-être l'article le, la, les, restes de 
l'ancien ille, illa, illos, en fournit-il le seul et unique 
exemple ■. Quant au verbe voter, que Diez (1 , pw 2< ) 
&it venir de involare, son étymologie ne parait pas as- 
surée. Il ne faudrait pourtant pas accorder une trop 
grande valeur à cette particularité du français; car 
comme la syllabe radicale est loin d'être toujours la syl- 
labe accentuée, que cielle-ci se trouve, règle générale, 
plus souvent à la fin qu'au commencement du mot, bien 
qu'elle ne diisparaisse pas entièrement ^ la racine n'en 
souffre pas moins de bien fortes mutilations. Dans rond 
de rotândus la consonne r seule témoigne du radical 
rota^ dans semaine, se seul foil encore deviner l'ancien 
septem, etc. Mais quel que soit le motif de cette singu- 
larité^elle n'en forme pas moins un contraste tranchant 
avec les autres langues méridionales, surtout a^ec 



' Les pronoms de la troisième personne, il, elle, ils^ etc. , dérivent 
du même mot latin , mais par apocope, La valeur intrinsèque plus 
foric du pronom explique cette différence. On se rappelle , du reste , 
qu'en latin déjà e7/e pouvait être un pjrrhique (w)ct était presque 
devenu un atonnn oratoire. 
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celles de l'Est, où l'aphérèse, c'est-à-dire la mutilation 
du commencement du mot, qui souvent renferme le 
radical, est un des faits les plus fréquents. 

« 

L'aphérèse dans les langues méridionales. 

§ 80. Les anciennes langues en présentent déjà quel- 
ques exemples. Pott " donne un grand nombre de verbes 
sanscrits composés que la mutilation de leurpréfixeafait 
prendre pour des verbes simples. Rien n'est plus com- 
mun dans cette langue que la perte d'un a au commen- 
cement d'un mot, par exemple dans la conjugaison 
àeas (être), ac (gr, â>c, en âx>5, à%o)tfi); dans vatansa 
pour avatansa^ pendant d'oreilles, vaioka, vache qui 
a avorté, pour avatoia*. L'ancien grec a rpaTreÇa évi- 
demment pour TerpdmZa (quadrupes) , fxao-riÇ pour 
î/xaffTt|, etc. Dans les formes latines ^w/n = ^^wm, dens 
= edens (gr. odovçy éol. è'^wv), on ne peut guère mé- 
connaître l'aphérèse. Les noms de nombre de toutes 
les langues ont, de temps immémorial, éprouvé les 
plus fortes mutilations , par exemple sanscrit sata (1 00) 
'=zdas'atay latin cenium=^decenium, vigfnti=:difî+ 
decentiy cp. {ficesimus, etc. Mais c'est surtout dans les 
dialectes modernes qu'éclate avec toute sa force cette 
tendance à retrancher les syllabes non accentuées qui 
commencent le mot, surtout lorsqu'elles ne se com- 
posent que de simples voyelles, mais souvent aussi lors- 
qu'une consonne précédente aurait dû et pu les proté- 
ger. Sans nous arrêter au prakrit ou aux autres dialectes 
hindous, qui naturellement fournissent de nombreux 
exemples, occupons-nous surtout des langues euro- 
péennes proprement dites. 



' Pou, Etymol. Forsch., I , p. 159-162. 
» Benfey, I, p. 24. 
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Grec moderne. 



iàcavy xoveuetv = oîxoveveiv (in domo habiiare), yi$i = ai- 
yiitovj fxaTta = o|ui|uuxTia, même ^év = oi^év (qui aurait pu 
croire que dans la négation même l'instinct du peuple 
se soit trompé et ait sacrifié le signe manifeste de la 
négation à la partie du mot qui n'exprime que l'idée ac- 
cessoire? Comp. cependant ail. kein = enchein) y paix- 
flévov = yeypaiJL[jLévov , toç =■ àroç =■ avroç y to/xou = iroixov 
(au moment ; cp* èv axapel^ axapeç de xetpo)) ' y (/.épa = "h^i-ipoLy 
TzéQava , TcdOava = imOava , «TToQava , moriuus sum^ m , 
izéç^=- einéy iziytùy Traw, Travw = ÛTrayw , iniiâç^^iiaç (de- 
venu enclit.)^ (japavT« = Te(j(japaxovTa, etc., etc. '• 



Italien ^ 



Aphérèse de Va : Lodola flat. atauda), tena (respi- 
ration, du lat. anhelo), bottega (lat. apothecà)^, ragrui 
(lat. aranea), rena (lat. ûrr^/ia), etc. Aph. de e et de 
ae : chiesa (lat. ecclesia), vescoifo (lat. episcopus), 



> Nous donnons pour la première foi& la vraîje étjmologie de l'ad- 
verbe To^ouy que Schinas fait venir à grand tort de t^^aoc. 

* Citons maintenant quelques exemples assez curieux de la syn- 
cope eu grec moderne ; Tps>6ç=:dappa>éoc ; yéçyyif >8psv , >ér< , Xiv= 
yiyziç, ^yeiy >é7opsv9 ^7«ic, ^youv (anc. ^^ouanv); xXatCy xXaîy 
x^aïfASV, xWv=xW<tc , etc., etc.; ^ayea (vTràYei))^ wç, ttâ , TrâjiASv , 
isâTfy irâv (ce monosyllabe est le reste de vTràyouo'iy) ; rpôiçy '^pf^y 
TpêâfACv^y Tpêi>v=T|»c(»ys£ç , ctc , Tpfil>YOuo'(y ; 9éç-, 6é, Oi^sv, 6éts, Oév= 
OsXcKy 6éXouâ:iv,y etc. La forme Oi, qui sert en grec moderne de verbe 
auxiliaire pour formejc le futur et le conditionnel, est un des rares 
exemples d'une apocope violente. On sait qu'il est dit pour OéXsc. 
Une forte syncope se rencontre aussi dans les nombres : Tpiavra, 
(rapàvra , Trev^vra , éÇ^vra , sSlop^vra , oy^o^vra , ôy^ovra , £vvev^vTa=: 
TpcaxovTa, tr«vTT&xovTa , etc., elc. 

3 Diez^ I , p. 152. 
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ruggine (lat. aeruginem). Aph. de i : nello = lat. in 
illo, verno (lat. hibemus), rondine (lat. hirundinem) ^ 
Spqgna (lat. Hispania), storia (Jat. hi^foric^). Aph, de 
Vo et de Vu : cagione (lat. occasid)^ Ucorn.o (lat. i^j^j:'- 
comis). Aphérèse de la consonne et de \^ voypïle ; 
sdegnOy scortese := disdegpjo ^ disçortese , faute (lat. 
infans),fra (lat. infra)^ stromento r^^^ instromentOy sci- 
pido (lat. insipidus)^ bilico (lat. (imbilicus), tondo (lat. 
rotundus), mentre = domenfre (Jat. rf^;?^ infr/i), dçsso 
= medesso ( lat. me^ /p*^^) , et dans Xa, formatiop de 
beaucoup de pronoms et de particules, Les poms pro- 
pres^ à cause de leur usa^e {amjXxf^yy sQp]; naturelle- 
ment aussi fort sujets a l'aphërèse ; Salonichi == Os?^- 
(TalovUriy Bastiano = SebastianQ^ etç,, etc. 

Espagnol. 

Bispe (lat. episcopuf)^ pistola (lat. epis(çta)^ relox 
(lat. horologium), cobrar (lat. recupçrare)^ tondo, cer- 
ceau , (lat. rotundus). 

Portugais. 

iVo (it. /le/fo = lat. in illo), namorar (lat. in et amor), 
doma (lat. hebdémadem). 

HÉsyME. 

§ 81 . Malgré leur plus grande doucfiur^ les )angiieis du 
i^idi sont dopp )>ien inférieure^ aux langues du n<>r49 QV 
la forme et la pensée na sopt pas devenues aussi étraur- 
gères l'une à l'autre ^ et où respire encore l'énergie un 
peu dure, la poésie un peu sauvage des premiers temps. 
C'est que les langues méridionales, destinées surtout à 
briller par la beauté des formes^ ont passé l'âge où ^lles 
jetaient le plus d'éclat : l'accent a ranimé l^Mrs débris 
et a comme reconstruit leur charpente, mais pendant la 
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barbarie qui les avait envahie» au moyen âge , leurs 
formes plus molles et plus délicates n'ont pas su faire 
une résistance assez énergique , et l'accent , par la 
place qu'il y occupait , au lieu de protéger leurs parties 
essentielles y en auxiliaire maladroit, fit souvent res- 
sortir l'idée subordonnée. Mais si les langues du nord 
ne se sont jamais distinguées par cette suave mé- 
lodie des formes, en revanche la pensée y ressort 
avec une précision, avec une netteté admirables : 
c'est que leur éducation a été faite par l'accent , dont 
rinfloencep en les privant de la fleur exquise d'une 
maturité précoce, leur conserve une verdeur toute 
mâle à une époque où leurs soeurs, autrefois privilé- 
giées, n'offrent plus que les ombres de leur ancienne 
magnificence. 
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TROISIÈME PARTIE, 

COMPARAISON DES LANGUES SYNTHÉTIQUES ET 
ANALYTIQUES PAR RAPPORT A L'ACCENTUA- 
TION. 

CHAPITRE PREMIER. 

DU NOMBRE ORATOIRE ET DE L'ORDRE DES MOTS CHEZ 

LES ANCIENS. 

§ 82. Nous nous rappellerons qu en prose aussi bien 
qu'en poésie la nature de l'accent et de la quantité était 
restée la même; que supprimer Taccent au profit de la 
quantité ou altérer la quantité dans l'intérêt de l'accent 
eût éténuireégalement à l'intelligence et à la beauté de la 
langue. Le point saillant, qui marquait la limite entre 
la prose et la poésie, était donc la ihésis^ signe de l'unité 
du vers. Ce signe de l'unité manqueraitnl à la prose? 
N'aurait-elle pas le droit de faire ressortir quelquefois 
davantage la partie virtuelle de la langue aux dépens 
de ce qu'on pourrait appeler son appareil matériel? en 
un mot,, n'aurait-elle pas un accent oratoire? Cette 
question, nous y avons répondu déjà en partie dans le 
chapitre sur l'enclise. Nous avons dit que s'il y avait, 
en dehorsi des enclitiques connus, des mots qui quel- 
quefois pourraient l'être, il faudrait, puisque la quan- 
tité prosodique ne doit jamais souffrir d'une privation 
d'accent, qu'un changement, qu'une dépression d'ac- 
cent nous fit connaître leur condition. Que la langue 
ait pris cette liberté, on ne saurait en douter, si l'on 
compare àTla (alia) et dcXkci (sed), t:oïoç (qualis) et 
TTotoç (qualiscunqué)^ mots qu'une modification de sens 
a rapprochés de Tenclise sans en faire toutefois de véri- 
tables enclitiques. Mais une accentuation, qui tienne 
le milieu entre celle des mots, qu'on pourrait appeler 
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grammaticale, et l'acceii tua lion de la pkrase, qui ex- 
prime les sentiments, les mouvements de i'àme en gê- 
nerai (comme venistiy. tu est venu, venisti? est-tu 
yenu?) une accentuation oratoire, en un mot, qui ait 
$es hauts et ses bas, ses ombres et ses lumières, nous 
ne saurions l'admettre chez les anciens. 

Effets matériels produits par des moyens virtuels dans la phrase 

des anciens. 

* 

§ 83. En effet, ce que les grammairiens recomman- 
dent surtout, c'est de varier la phrase par des mots d'une 
quantité et d'un accent diiiërents^ pour éviter la mo- 
notonie et ne pas fatiguer l'oreille, x^eTrretv ty) TrotxiA^a 
Tov xopov*. Mais c'est à peu près le seul précepte qu'ils 
donnent au sujet de l'accentuation de la phrase; tout 
le reste a trait au nombre oratoire proprement dit. 
N'oublions pas cependant une remarque curieuse de 
Quintilien (lib. IX, c. iv). Dans la clausule, dit-il, 
l'effet est bien différent, suivant que les deux derniers 
pieds sont contenus dans le même mot ou qu'ils en 
forment deux. La chute a quelque chose de mou et de 
faible dans le premier cas, comme balneaiàriy archi pi- 
rates; elle devient énervée si le nombre des brèves aug- 
mente, comme enfàcîlîtdtesy tëmèrîtdtes ; elle est au 
contraire ferme et vigoureuse dans crîmînîs causa, et 
dans ces mots tant cités de Démosthèiie : Trpûrov [liv — 
Oeoîç^ vj-/0[ijxi irâai xol Tracraiç. Il en résulte que , surtout à 
la fin de la phrase, la monotonie d'une longue suite de 
syllabes que l'accent ne relevait pas, était un défaut \ 

En revanche les Grecs aimaient à terminer la phrase 

' Dionjs., Ilepl 9uv6l9sci>c ôvopaTuv, c. xii et xix. Hermogenes, 
IIspl 1^6&V , I, c. Xll. 

* Il en paraît résulter en même temps , avec une assez grande 
évidence, que , dans ces mots si longs, il n'y avait plus d'accents 
secondaires. C'était ici ou jamais l'endroit d'en faire mention. 
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• 

par un oxyton , ce qui lui donnait un tour plus énergi- 
que, Dànostliène surtout, qui si souvent jdace le sujet 
h la fin , surtout les pronoms , et , de préférence à tous 
les autres, é^u' (orat. contra Midiam, édit. Spalding, 
p. 97) : ûç tQxtfiiJih» mal itapeCKBva^iiéva itchtca Xéy(ù vûv èyd, 
(IbicLf p. 105) : Hept m ohàh âv efirotjxc ^oç iftâtq fXoOpov 
eyoi. En poésie de même, Soph. Trach. y. 498, où la 
phrase se termine par vtxaç àti. Ibid., v. 51 3 : Ô ^è Bax- 
ylaç ocTTo aXBe TroX/vrova Srièriç ro^a >c«l 16y)(jxç poTraXov re Tt- 

Nous avons ici quelques exemples, si rares compara- 
tivement, d'un effet matériel, produit par des moyens 
virtuels; Tenclise nous en fournit d'autres, mais rap- 
pelons-nous bien que cette dernière, selon nous, n'avait 
acquis son caractère virtuel que très-tard, surtout par 
la fixité plus grande de la place qu'occupaient les mots 
qu'elle atteignait. Mais nous croirons difficilement que 
les enclitiques aient produit ce qu'on veut appeler des 
repos d'accent , l'enclitique elle-même ayant trop peu 
d'étendue pour donner le temps à la voix de s'arrêter 
et de reprendre haleine, et pour compenser l'efTort 
double qui avait obligé la voix h donner deux ac- 
cents au mot précédent. Si l'enclise grecque pouvait 
être considérée comme un repos d'accent, un grand 
nombre d'enclitiques qui se suivent devraient ame- 
ner une chute très-molle dans laquelle la voix fini- 
rait par s'endormir. Or, c'est justement le contraire 
qui a lieu en grec, et il ne faut pas s'en étonner; car 
l'enclitique n'est pas un atonon oratoire. (Voy. p. 160.) 

A part lès exceptions que nous venons de citer, on 
peut dire que la langue grecque employait toujours 
des moyens matériels pour produire des effets virtuels, 
c'est-à-dire qu'à l'aide de l'incroyable flexibilité et mo- 

* Vigeros, De idiotism., etc., p. 166. 



— 219 — 

bîlité de ses formes et rimmeo^e liberté qu'elle avait 
de les pbcer et déplacer, elle atteignait ce que nous ne 
pouvons atteindre que par des effets d'accentuation. 
C'est cette similitude de résultats, obtenus par des voies 
diverses, qui a pu conduire à appliquer les mêmes lois 
aux langues anciennes et aux langues modernes, et à 
méconoaître leur vraie opposition , comme il est ar- 
rivé k M. Weil xiffts son travail, du reste si remar- 
quable, sur Tordre des mots. 

Critique da sjstèioe 4e M. Weil. 
L'ordre naturel et le nombre oratoire. 

§ 84. M. Weil vôît dans la phrase grecque une sahe à^arsis et de 
thesis pour ainsi dire logiques, qui alternent et qui produisent l'har- 
monie et l'unité dé la pensée. Quand cette règle du repos des accents 
est violée , c'est qu'il y avait une règle supérieure qui' ramenait cette 
arrhylhmie à une harmonie plus élevée '. Dans les mots de Ljsias : 
ifvTi^àvsi t% oO^iv Trpoçtxouo'oc irio'TBiiffaffa l^uxcv cîç tyiv cauriô? 
Ta^i}v Tpcîç (ivâc àpY^Àpio}/, on peut dire que npoçii%oyjcroL et irio'TsOo'ao'a , 
ainsi juxtaposés, forment une espèce de dochmiuj. Car voici comment 
je raisonnerais : La règle que donnent Denjs d'Halicarnasse et 
Herraogène de ne pas mettre côte à côte des mots du même nombre 
de syllabes et d'une quantité à peu près identique , est évidemment 
renversée ; il j a plus : on sait avec quel soin Démosthène évitait le 
Trapco-ov , en éloignant les uns des autres des mots qui se ressem- 
blaient trop par le son. Le témoignage d'Hermogène' à cet égard 
est positif. £h bien! le Tropio'ov ici est recherché avec intention. 
Qu'en conclure? Évidemment que, pour faire ressortir l'antinomie 
de la pensée , l'orateur a employé une espèce d'arrhythmie pho- 
nique , c'est-à-dire que pour produire un effet virtuel , il a em- 
ployé des moyens matériels. Voilà précisément où nous diffé- 
rons d'avec M. Weil. Il voit*des accents oratoires là où nous ne 
voyons que des mots d'un nombre de syllabes , d'une quantité , d'un 
son semblables , juxtaposés , qui peuvent avoir frappé les oreilles 
des anciens , comme les accents oratoires frapperaient les nôtres. 
Gela est possible ; mais enfin l'accent oratoire n'a rien à faire dans 

* Weil , Sur r ordre des mots, p. 126. 
' Hermogenes y Utpi t^tôv, T , c. xii. 
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ces deux mois ; il ne leur donue aucun relief, en répnniant , en re- 
jetant dans l'ombre les autres parties <ie la phrase : iU ont la valeur 
que leur assignent leur position respective , leur condition maté- 
rielle , rien de plusi, rien de moins. 

Continuons cet examen ^ mais ayons soin d'éviter le mot 
rhjrlhme qui peut donner le change , parce qu'il tient à la fois de 
Tordre matériel et de Tordre spirituel , et tenons-nous-en à ceux 
d'accrnt et de quantité qui ont un valeur plus précise. Aivons-nous 
dans ces hyperbates de Platon : Nal fAÀ Ai* , îfn , c!> lAixpànffc , h VLoiâ" 
yLapy^oçy ou , pour nous servir des exemples de M. Weil même : Y6/9t- 
<jx^^ si, ifftiy Si luxpàriQc, 6 Ayadcav {Banquet, p. 175 E), une suite 
de mots accentués et non accentués , forts et flaibles , qui alternent? 
Je crois que non. Évitons Thjperbate, rétabli3.sons tant soit peu 
Tordre syntaxique : Y6pio'T)}ç il, &> Ifiaxpoénjç , s^io cÀyoéOuv. Mais, me 
dira-t-on , vous coupez la phrase en deux , le mot s^q , nécessaire- 
ment intercalé dans le discours rapporté , comme Vinquit des Ro- 
mains , n'arrive plus que lorsque ce dernier est fini. Cela est vrai ; 
mais alors , pour éviter le solécisme , mettons les mots s^ij ô jLyàQwt 
avant le vocatif. Qu'en résultera-t-il ? La parenthèse sera plus consi- 
dérable non-seulement que la partie de la phrase qui la précède 
( car cela serait fort permis ) , mais que celle qui suit , ce qui est 
ridicule , surtout si elle ne rachète pas son peu d'étendue par une 
valeur intrinsèque plus grande. Or, on verra dans tous les exemples 
d'une hjperbate semblable que cette figure a été amenée par l'ex- 
trême brièveté de la phrase , qui , étant coupée en deux par la pa- 
renthèse, avait besoin de rétablir son unité, fût-ce même d'une manière 
un peu artificielle. Il n j faut donc pas voir des effets d'accentuation, 
mais à la fois une considération d'équilibre prosodique qui nous force 
d'insérer la petite phrase dans la grande , et l'intention d'empêcher 
la phrase de se décomposer dans ses parties ( 1 . xt^pivr^ç cl , 2. w 
2a)xp«Tioc , 3.* ifti ô AyàO&iv). 

Nous avouons de même que dans cette phrase : Ôpàrt yàp.,,, ol 
irpoùiihjQtv àfftkytlaç aytOpanoç , et dans d'autres semblables , nous ne 
voyons pas plus d'accent oratoire que dans les exemples déjà cités. 
OT est un monosyllabe long, surmonté d'un circonflexe^ nous ne 
voyons pas de possibilité de lui conférer encore un autre accent. Si 
on le fait, ce ne peut être qu'en remplaçant la manière de lire et de 
prononcer des anciens , qui ne nous est connue que très-imparfaile- 
ment , par celle des modernes , chez lesquels Taccent syilabique ou 
grammatical a , en effet , une valeur moins absolue. Nous irons plus 
loin : dans o-upara fxèv I;^ovtsc àv^pûv iqxcre ou iitiinxA, le participe 
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ê;(ovTi< ne nous paraît guère plus effacé que yvoiq; dans la phrase que 
M. Weil nous donne comme modèle de Thyperbate' : se t6v ^iSâ^xa- 
^ov ftoiiK ToO ;i^opo9 , oirotç î^it ntpi fAouffixijç. On pourrait citer des 
exemples d'hjperbates bien plus frappants , comme celui-ci (Dém., 
contra Midiam, éd. Spaldiug, p. 93) : ûv oî fiiv rsOvâo'Cy oi ^ï 
iQTCfiqptivot ^là iro^û tovtmv cto'lv tkxxxfa itpàyfiara^ £h bien ! tifrl est 
ane enclitique ; on serait donc disposé à croire que , puîsqu'en cette 
qualité ce mot a un accent extrêmement faible , il 'serait tout à fait 
inutile de le cacher au milieu de tant d'autres qui lui sont pour ainsi 
dire tout à fait étrangers ^ et de le placer immédiatement avant la 
clausule , pour rendre sa position plus effacée encore. En effet , 
dans les langues modernes, dans l'allemand notamment , il suffit de 
prononcer un mot avec l'accent oratoire pour le faire ressortir entre 
les autres , comme il suffit de lui ôter cet accent pour le rejeter dans 
l'ombre. L'inversion peut avoir lieu en même temps , mais elle n'est 
pas nécessaire. Hejse , dans sa grammaire allemande ' , remarque 
fort bien que , dans celle phrase si vulgaire : Er kni meinen Brader 
allezeit untersitUzt ( il a toujours soutenu mon frère ) , comme dans 
une infinité d'autres, il y a autant d'accents oratoires possibles 
qu'il j a de mots \ ceux-ci ne perdent pas leur accent grammatical 
à cause de ces pérégrinations de l'accent oratoire , mais, ils ne le 
conservent pas dans la même fraîcheur. Ces six prononciations , 
qui présentent autant de modifications dans le sens de la phrase en- 
tière , ne pourraient être rendues en grec qu'en changeant non- 
seulement l'ordre des mots , mais encore en partie les mots mêmes. 
Car les langues anciennes ont précisément ceci de particulier, 
qu'elles expriment , qu'elles sont forcées d'exprimer chaque nuance 
de la pensée par un changement visible^ palpable, matériel de la 
forme. Si er (sujet) n'avait pas l'accent oratoire, il ne s'exprimerait 
pas do tout , le verbe le contenant implicitement ; si , au contraire , 
la voix j appuyait, il équivaudrait à ovroaC. Il faudrait de même soute- 
nir chacun des autres mots, s'il venait à renfermer l'idée principale, 
et par une position plus éclatante dans la phrase , et par les encli- 
tiques 7e, ro{, \iirt et autres. Tout cela devient superflu dans les 
langues modernes , où l'accent oratoire remédie à l'imperfection de 
la forme par la lumière instantanée dont elle éclaire la phrase. On 
peut donc dire que si l'accentuation oratoire remplace pour nous la 



* Ordre des mots, p. 83. 

' Heyse , Deutsche Schu/grammatik , p. 23* 
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mobîTitë et ta lîbcrfë de construction des «nuciens, celte liberté , 
cette mofoitfté même remplaçait pour eux raccentuatiort ofatbite. 

Dans ?a phrase de Démostft^né que ùôué atons citée plus bdat , 
VTCfAUfAivot se trouve en' tête pour former une antithèse à rcOvd^onv. Si 
le particfpe eût été' suf^i immédiatement par d^l , la phrase aurait 
éré^eonpée en deux, et attrait prh' une marche analytique. LWateor 
se sert dotfc du verbe auxiliaire comtne liaison; et pour lui donner 
la position la: plus effacée , tl le place au milieu d'une expression 
attributive dbnt la dernière partie renfertne en même temps la pensée 
principale db h proposition. Citons un exemple du même genre 
{^Ibid,, p". 97) : Aià toOtûiv d* «vrèv rôv av^pâv à^ioOv 9fij&qvai, où 
a^jxà'à est comme absorbé de la même manière par ^là roT^foiv tùv 
àvSpw ; le pronom ne perd pour cela ni sa valeur prosodique , ni 
son accent; mais comme il se trouve encadré entre des expressions 
d'une plus grantle étendue , dont il interrompt l'ordre syiltaxique , 
le besoin qu^éprouve l'esprit de se rendre compte de cet ordre , fait 
que , pat* Ik nature dés choses mêmes , la tournure attributive ressort 
davantage '. On pourrait appeler cet effort continuel des anciens 
d'animer, de spiritualiser la tnalîère, c'est- à-diré d'en faire Tejtpres^ 
sion adéquate de la pensée même , une tendance vers cet accent ora- 
toire^ que ifos langues modernes seules connaissent dans sa perfection. 

' Dans les langues modernes , un mot peut tantôt être fortement 
accentué, tantôt descendre presque jusqu'au rang d'un aionon. 
Mai» dans les langues anciennes, où la forme, et non La pensée, 
domine , qe changement soudain n^e&t devenu possible qjoe pour un 
petit noinbre d'enclitiques. Il est vrai qu'en grec moderne cv« est 
devenu -va, el abréç s'est décomposé en «ùto^^ idem, oxyton fort, et 
Toç enclitique ; mais pour arriver à ce résultat, il a fallu le travail 
des. siècles. Ce qui aurait toujours empêché d'affaiblir l'accent du 
participe ê^A^v, par exemple , alx^iqiK' celui de ôyMv , ^pov ,Xa6fidv, 
ÎMv< surtout che^L Sophocle):, c'est qMe ees mots',. dan» des^ cas infini- 
ment nombreux , ont une valeur très-marquée, comme dans 8;twv, 
iX^h tenens,tenens [Soph.jOEd. CoL,y, IQi'ô). Thésée veutdireque 
Créon est tombé dans le piège qu'il a tendu aux autres (cp. Trach., 
V, 1239). C'est ainsi que auxoç prend une valeur différente dans Tin- 
tervalle d'un vers {Trach. , 1 22 1 ) : Mtj^* akloç âv^pûv rotç l/xoîç izltrjpoU 
ifAOu K^idsio-ov aÙT^v (faible] âvrî coO >dé€oi ttots • àXV au toç, w7rar,ToOTO 
xT&^syo-ov Xé^oç. Ce qui relève ici surtout «ûtoç, c'est l'interruption de 
l'ordre syntaxique parle vocatif» 7w«. (Kiibner, 11, § 8^5^ 5,) 
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Continuation du même sujet. 

Influences presodifites. 

§ 85. M. Weil, dominé à son insu parles idées de M. Becker, fort 
applicables aux langues modernes , s'est efforcé de les retrouver en 
grec et en latin. Il les y a retrouvées en effet ^ il a rencontré un 
germe enveloppé encore dans la matière , et il Fa pris pour un prin- 
cipe formé , pour un système accompli. C'est ainsi qu'il croit re- 
connaître une accentuation âpre dans la finale de cette période de 
Démosthéne {Ordre des mots, p. 107) : O^ H Gavfiao'T6v i^rt^f tl 
tnparwôftvtoç xai irovâv Ixctvoç ocùrèç xal irap^liv 1^ ' ômavi , xal fiioié^a 
xoipôv pu3^' flSpov irapo^fifroiv igftûv |MX^ôvrai»v xal ^ft^ofUyon^ xaiTruvdoevo* 
|tfv6»v istptyLfytrau Mettons ici xparcî à la fin , et tout l'effet de 
cette belle période est perdu. C'est que , s'il y a réellement quelque 
chose d'âpre dans cette finale , c'est à la valeur prosodique de fri/9c- 
ytyvcTac que cela est dû, et non pas k un accent. Qui aurait voulu 
voir des effets d'accentuation dans cette belle période traitée par 
Longîn, et eicaminée par nous plus haut, qui se termine par les mots 
âçirep vi^oc7Il jadanairsptylyvfrat un accent, mais celui-ci n'a rien 
d'extraordinaire, puisqu'il coïncide accidentellement avec. la lon- 
gueur de la syllabe ; l'âpreté est donc amenée par le grand nombre 
de brèves qui, contre l'habitude, finissent la période, formée elle- 
même en grande partie de longues. 

Nous ne nions pas pour cela que la lecture des au- 
teurs classiques ne nous procure une grande jouissance, 
quoiqu'elle soit certainement inférieure à celle qu'en 
éprouvaient les anciens eux-mêmes; mais cette jouis- 
sance est surtout d'une nature bien différente. Les 
langues anciennes nous ravissent précisément par les 
points où. elles ressemblent aux nôtres, par leur coté 
spirîiualistej cest'k-dire par le talent merveilleux ,a»ec 
lequel la pensée a su percer l'enveloppe matérielle, 
devenue pour ainsi dire diaphane. Qui oserait nier 
qu'il y ait une harmonie pour les idées comme il y en 
a une pour les formes? Les Grecs savaient , plus que 
tous les autres peuples, produire l'une en produisant 
l'autre; ce sera leur gloire éternelle; mais ce qui les 
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charmait surtout^ c^étalt une pensée rendue par une 
belle forme, et ce n'est certes pas faire injure à leur 
génie que de dire que la beauté de la forme les préoc- 
cupait plus que le .fond \ La délicatesse des anciens 
dans le choix des mots, des syllabes, dans la combinai- 
son des valeurs prosodiques, était extraordinaire, et 
nous rencontrons h chaque instant des réflexions chez 
leurs critiques dont la portée nous échappe. Un des 
chapitres les plus difficiles d'Hermogène et de Quinti- 
lieu est celui où ils traitent des finales suspendues {c/au- 
sulœ pendentes) \ Ce sont celles qui , par le caractère 
particulier de leur quantité, ne peuvent pas terminer 
la période, qui ont besoin d'être relevées et soutenues 
par une nouvelle proposition, jusqu'à ce qu'enfin la 
pensée aussi bien que la forme s'arrondissent en un 
tout harmonieux. Non vult P. R. obsoletis criminibus 
accusari Verrem, semble à Quintilien une finale dure; 
mais comme Cicéron ajoute zîoca postulat y inaudita 
desiderat , la marche de la période lui semble rétablie 
. (^salvus est cursus), La proposition : Ut adeas^ tantum 
dabisy se termine mal ; car sa dernière partie est la fin 

■ Qui ne connaît, dans le discours de la Couronne, le beau récit 
où Démostfaène peint la frajeur que répandit à Athènes la prise 
d'Rlatée par Philippe? Je l'avais toujours lu avec plaisir; mais ce 
plaisir devint plus vif encore lorsque Hermogène (lîb. IT , Ile^i toO 
yopYoO ToO ^0701») m'eut appris que Démosthène le commençait par 
une série de trochées , rhjthme très-propre à exprimer des sensa- 
tions violentes. Ainsi : Eo-Tréjsa pièv ^àp )Jv l^xe S* ày^iltav Ttç gSç tovç | irpv 
ràvctç, (aç ÊXdrcia yutTtlhrjrxau II est évident que la vivacité de ce 
rbjthme ne peut être sentie par nous autres modernes que si , en 
faisant abstraction des accents , nous lisons ces périodes à peu près 
comme nous lirions les vers des anciens. Et dira-t-on encore, comme 
M. Weil, que , quoique nous lisions les œuvres de l'anliquiié avec 
un accent tout moderne , nous n'en éprouvions pas moins le même 
plaisir ? 

* Quintilien , IX , c. iv. Hermogène , IIipl lègStv , I , c. xii. 
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d^uQ trimètre îambique, mais cet inconvénient n'existe 
plus dès qu'on continue : Ui cihum vestitumque intro 
ferre liceaty tantum; cette fin ne satisfait pas encore 
Quintilien; prœceps adhuc^ dit-il; il faut que les mots 
recusabat nemo viennent arrondir la période. Sentons- 
nous bien ce que Quintilien veut dire par ces remar- 
ques? et si nous le sentons , sommes-nous en mesure 
d'éviter les inconvénients qu'il nous signale? Mais Quin- 
tilien lui-même avoue son incompétence à donner des 
régies précises sur ce sujet si délicat. Dans cette période 
de Cîcéron : Neminem vestrUm ignorare arbitrer^ judi- 
ces, hune per hosce aies sermonem vulgi, atque hanc 
opinionem popûlL Bomani fuisse , pourquoi , se de- 
mande-t-ily hosce plutôt que Ao^ qui n'aurait pas été dur? 
pourquoi cette grande -extension du second membre de 
la phrase puisque sermonem vulgi fuisse aurait suffi? 
Tâchons de répondre ici à la première question! seule- 
ment. Per est un mot qui^ en latin ^ na pas d'accent; 
il faut donc le considérer comme faisant partie du mot 
qui suit. Nous aurions alors un dissyllabe oxyton, es- 
pèce de mots qui n'étaient guère familiers aux Romains. 
Ce n'est pas tout; l'accent grave n'existant pais chez 
eux y nous aurions deux syllabes accentuées côte à côte, 
hàs diesy à moins qu'on ne veuille réunir encore hos à 
aies. Mais alors que devient per? Englober ces trois 
mots, dont deux monosyllabes, en un seul, ne parait 
pas avoir pluà.Cicéron; il a donc mis hôsce, qui tran- 
che la difficulté et rend la marche de la période douce 
et coulante. Quel sens trouver dans ces tournures si fa- 
milières a Cicéron et à tous les anciens [De oral.j 1. II ^ 
c. II , 3) : carissimef rater atque optime, ou : ut laudem 
eorum. ...ab oblivione hominum atque a silentio vincli- 
earem? Pourquoi cette marche descendante qui nous 
promet une idée neuve et plus importante, et qui ne nous 

donne que des synonymes? Je me trompe fort ou la 

15 
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raison en est purement rhythmique : il faut que la phrase 
soit pleine et ronde; en écriTant carissime atqueopiime 
jratery ah oblivione atque a sileniio hominiim j le sens 
reste le même, mais il est moins harmonieusement ex- 
primé. Il n'y a pas jusqu'à atque qui n'ait été mis de pro- 
pos délibéré pour ^^^ paroe que ce dernier aurait tenu 
trop peu de place et que les deux membres n'auraient 
plus gardé une juste proportion. Dans le même chapitre 
nous trouvons : Nam si ex scriptis cognosci ipsi .suis 
potuissent. Ipsi suis renferment la pensée principale, 
et d'après une construction qui est très-fréquente en 
allemand ^ ils précèdent immédiatement le verbe qui 
termine la phrase. Pourquoi alors, dans la ligne sui- 
vante, Cicéroii abandonne-t-il cette construction pour 
assigner l'avant-dernière place à un mot d'une valeur 
intrinsèque moindre : minus hoc fortasse mihi esse 
puTAsSEM laboran du m? Voxxr rendre la phrase plus une 
et plus coulante, mç répondra-t-on; peut-être aussi 
pour éviter l'uniformité des clausules, qui résulterait 
de putassem mis à la fin de la période. Oui ; mais le 
sens de la phrase est-il pour quelque chose dans tous 
ces changements? Évidemment non. Nous croirons 
maintenant Quintilien(lib. VIH, cap. iv) stir parole, 
quand il nous assure que les mots de Cicéroii : jéni^ 
mads>erii j judices y omnem accusaioris orationem in 
duas diifisam esse paries y ne se distinguent que par une 
certaine rondeur et par l'élégance d'une rédaction plus 
simple, mais plus dure (durum et incomptum) ^ telle 
qu'elle aurait pu sortir de la plume de Gaton peut- 
être : in duas partes divisam esse. Il n'y avait, en 
effet, aucun motif pour faire ressortir partes , soutenu 
et expliqué déjà par divisant esse, et si c'était à duas 
qu'on eût voulu donner de l'importance, c'est à lui 
que revenait la dernière place de la proposition. Il 
faut bien le dire, les anciens ne s'y trompaient pas, et 
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Quintîlien est le premier h nous signaler une hyperbate 
qui a poHr résultat de donner plus de relief à quelque 
membre de la phrase : Ut tihi necesse esset in con- 
spectu populi Romani vomere postrioib. BJacezce mot 
postridie ailleurs^ ajoute- 1- il, et l'élan de la voix, 
qui se porte vers la fin» l'aurait dépassé, les mots qui 
l'entourent l'auraient obscurci. Ainsi donc il ne dit pas 
un mot d'accent oratoire, où il était si naturel de le 
signaler; c'est toujours la place, c'est la fin, c'est le 
commencement de la période, sur lesquels l'attention 
de l'auteur s'arrête naturellement, qui donnent seuls 
de la Tàleur au mot. Cet accent a-t-il besoin de tant 
de ménagements pour pouvoir éclater? Mais vraiment, 
s'il n'y en a pas ici , il n'y en a nulle part» Voici main- 
tenant la traduction fi:ançaise : « Qu'il te fût impossible 
de ne pas vomir [encoré\ le troisième jour devant les 
yeux du peuple romain, n Et cependant l'ordre syntaxi- 
que, si puissant dans cette langue, tend à lui faire 
adopter l'accentuation du dernier mot de la phrase. 
Les langues modernes les moins libres ont donc une 
liberté qui manquait aux langues anciennes. 

Historique du nombre oratoire. 

§ 86. 11 y a eu évidemment dans l'histoire du langage 
une époque où l'art de parler n'était pas encore parvenu 
à sa perfection; on s'exprimait aussi' clairement^ mais 
d'une manière moins harmonieuse que plus tard. C'est 
que le nombre oratoire manquait encore (Cicéron {de 
Oral., III, c. u) le dit en termes précis : //// veteres 
terna aut bina aut nonnuUi singula etiam verba dice- 
hani)j quoique dans ce langage sans culture les germes 
de l'éloquence fussent déjà contenus*. Caton, suivant 

* în iila infant ia naturali illud, quod aurês bonUnum ftagiîa^ 
hanl , tenehant tamen, ut et iUa essent parla , quœ dicerent, et 
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Cicëron (Brutus, c. xvii)^ possédait déjà sa langue supé- 
rieurement; il ne lui manquait, pour marcher d'égal 
avec les meilleurs auteurs , que le nombre oratoire. Il 
ne savait pas encore ce que le même Cicéron appelle 
coagmentare (emboîter) verba. En effets si Ton par- 
court les fragments qui nous restent de cette pre- 
mière période^ on reconnaît un ordre de mots plus 
libre sans doute que celui de beaucoup de nos langues 
modernes, mais moins serré ^ moins compliqué que 
celui d'un Démosthène et d'un Thucydide. Telle phrase 
de Caton ou du senatus-'Consultum de Baccojialihus 
peut se traduire littéralement en allemand \ Cicéron , 
dans le passage déjà cité de son Brutus , nous apprend 
que les anciens Grecs ont eu un style aussi, dénué d'art. 
Éti effet ^ Hérodote, qui sait déjà grouper les idées et 
réunir les phrases^ a encore l'habitude toute naïve de 
mettre le verbe en tête de la proposition. Chaque page 
de son ouvrage en peut fournir des exemples (lib. I, 
c. viiiy XIII; XVII , XXVI; surtout au commencement). 
Les poëtes tragiques ont conservé d'Homère la char- 
mante tournure analytique : êfrri v9icoçy etc., qui est si 
générale dans nos langues modernes. C'est déjà bien 
autre chose chez Thucydide, comme on peut s'en con- 
vaincre par l'exemple d'une phrase d'Hérodote trans- 
formée en une phrase de cet historien aux allures si 
fermes et si sévères *. Que faut-il conclure de ces faits? 
Évidemment qu'à une époque où l'art de la composition 
n'existait pas encore , et où l'harmonie produite en 
prose par des valeurs prosodiques adroitement combi- 



aqualihus interspircUionibus uterentur. Gomme on voit ^ ce sont 
toujours des termes qui désignent des rapports de quantité. 

» Bernhardy, ROmische Literaturgeschicfite ,' p, 257. 

■ Dion. Halic. , de Comp. verb.^ c. iv. Ovxért CTrayeayixov to likà^iia 
w$' lO'Topix^v , aXV opBbv pâ»ov xai iva^u viov. 
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nées n'avait pas encore charmé les oreilles^ les anciens 
ne s'exprimaient pas moins bien , quoique plus simple- 
ment , et sans fausser la pensée^ comme fit plus tard 
Hégésias, dont M. Weil a analysé avec tant de talent 
la syntaxe absurde. L'époque classique tient précisé- 
ment le milieu entre ces temps où l'on ne voulait que 
rendre clairement sa pensée, sans tenir compte du 
nombre oratoire, et celui où, pour chatouiller par le 
chaurme de la nouveauté des oreilles blasées déjà sur les 
harmonies les plus-parfaites > on sacrifiait la pensée dans 
l'intérêt d'un nombre artificiel et maniéré. 

Le nombre artificiel est-il toujours accompagné d'un slyle faux ? 

§ 87. Le style faux et le nombre maniéré paraissent , 
en efTet^ se confondre souvent, TinTcrsion dans les mots 
produisant naturellement un changement dans le nom- 
bre. Cependant on trouvera quelquefois chez les anciens 
Tordre des mots violé en vue seulement d'arriver a une 
hamoionie de valeurs prosodiques irréprochable, et de 
l'autre côté des constructions bonnes en elles-mêmes, 
mais qui produisaient alors un rbythme désagréable. 
Ainsi , Quintilien ' blâme Virgile d'avoir écrit (J?/i., 1, 
V. 113) : 

Saxa vacant Itali mediis quœ injluctibus aras y 

phrase tellement entortillée, que le sens en devient 
inintelligible. Il blâme, pour la construction et pour le 
rhythrae, les propositions de Mécène: //2/^rj^cr^ mo^ 
vit aqaa fraxinos y et celle-ci : Ne exsequias quidem 
unus inter miserrimos vidèrent meas. On peut se de-- 
mander si, par un ordre recherché, on n'aurait pas voulu 
produire un grand nombre de brèves (première phr. : 



* Quinlil., VIII, c. ii. 
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.„ ^y — uuu-^u — ); car en écrivant aqua sacra in-^ 

lerfraxinos mwit^ on pouvait obtenir uute finale plus 
ferme, sauf l'inconvénient de l'hiatus. Mais si le nombre 
n'était pas élégant, la marche des idées était plus na- 
turelle. Dans ia deuxième proposition , on pourrait 
être tente de croire que c'est cette finale artificielle 

(u_^_^u ) ' qui a été condamnée par Quiutilien. Mais 

quelques pages plus loin il approuve cette clausule de 
Gicéron : Mulierculà mxus In lîllôré. Serait-ce ia con- 
struction seule qui l'aurait choqué, et s'en serait^il pris 
au nombre par mégarde? Ce serait peut-être l'avis de 
M. Weil. Nous ne pouvons le partager, car Quintilien 
condamne aussi : So/e et ûurorâ rubent plurima. Il est 
vrai qu'il y a ici une hyperbate : car il y en a toujours, 
suivant Quintilien, lorsque le vçrbe ne termine pas la 
phrase. Mais y eut«il jamais hyperbate plus simple et 
plus naturelle? Ne serait-il donc pas permis de mettre 
plurinia à la fin de la phrase, surtout lorsque^ comme 
ici, il renferme une pensée importante? Ce qui blessait 
le goût de Quintilien , c'était donc évidemment le nom- 
bre. En effet, nous retrouvons encore la finale uj 'yu; 

mais il parait que si elle est mauvaise ici , c'est que 
toutes les longues sont rejetées au commencement de 
la phrase, laquelle, au lieu de calmer son élan vers la 
fin , parait , au contraire , comme arrêtée et suspendue 
au milieu. — Je ne sais si j'ai deviné Quintilien , mais y 
eussé-Je réussi , quelqu'un oserait-<-il , muni de ces faibles 
expériences, prétendre plus ou moins bien écrire la 
langue de Démosthène et de Platon? Non^ le plus sa- 
vant des hellénistes modernes n'approchera jamais, 
même de loin, d'une perfection à laquelle les plus 
gi'ands génies de l'antiquité n'ont atteint qu'au prix 



' Quintil., IX, c. ly. 
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des efforts les plus persévérants ' * Il pourra s*étre asses: 
familiarisé avec la langue de ces maîtres de la parole 
humaine pour les copier et les calquer parfaitement 
dans quelques tournures , et peut-être même dans des 
périodes. Mais qui le garantira de laisser échapper a 
son insu des bévues qui feraient éclater de rire le plu& 
humble pécheur du Pirée , le dernier des capite censi 
de Rome, s'ils pouvaient les entendre? Non, soyons 
modestes, et avouons courageusement une impuissance 
qui ne saurait être pour nous un déshonneur. 

.Rçpaarques sur Tordre dçs mots en Latin. 

§ 88. On pourrait croire que la langue romaine dut 
avoir une tendance plus prononcée vers l'accentoratoire 
que la langue grecque. La vérité est que y dans sa con- 
struction, il y a comme des points qui commencent à se 
fixer. C'est une règle générale que le verbe termine la 
phrase, excepté lorsque le nombre oratoire ou aussi le 
sens exigent le contraire. M. Becker* remarque avec 
justesse que les objectifs, se suivent à peu près dans le 
même ordre qu'en allemand; par exemple : ob eas 
causas ei munitioni legatum Labienum prcèfecU^ ou i 
hic pagus unus patrum nostrorum memoria Cassium 
consulem interfecerat y etc. Il a vu, aussi que les pro- 

' Qui ne cannait le nonum prematur in annum d'Horace ? 
Mais qu'on lise le xxv'^ chapitre de Denjs d'Halic, De composi" 
tione verb,, et on sera peut-être étonné d'apprendre que Démos^ 
théne calculait minutieusement l'effet que produiraient les combi- 
naisons différentes des longues y des brèves , des accents ( o'rpéf fii>y 
âvo) xal xàTfla ta ôv^ftata ) , et que Platon même retouchait conti- 
nuellement ses discours ( ^la^ëyouç ^orrpvxtÇ^v )(«l xrsvi^&ïv ), et qu'à 
sa mort on trouv^ sous son chevet un manuscrit sur lequel la pre- 
mière phrase de sa République était arrangée de plusieurs manières^ 
(fl^oixi^dt>ç faraxci^vuv ). 

' Beicker, Ausfûhrliche déutsche Grammatik > II , § ^^SS^ 
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uoms prf^cëdaient habituellement le verbe : Hi omnes 
lingua, institutis, legibus intkr se différant. Quum 
suis finihus eos prohibent. Id hoc facilius eis persua- 
sit. Ut per suos fines eos ire paterentur. C'est la force 
du Terbe qui attire le pronom et le fait descendre pres- 
que au rang d'une proclitique ( comparez la construc- 
tion des pronoms en français )• 

Ou sait que Tordre descendant a pour effet de mon- 
trer les membres différents de la phrase un à un et dans 
une certaine indépendance. M. Becker^ en appliquant 
ce fait h la position de Tadjeclif , a cru trouver que, 
suivant la loi des langues modernes , les adjectifs qui 
précédaient le substantif étaient ceux dont il impliquait 
déjà, pour ainsi dir^, l'idée , comme : tristia bella , 
grandes oothumi , auxquels il oppose rcs pubiica ^ res 
adi^crsce , populus Romanus. Nous ne partageons pas 
entièrement cette opinion; comme dans les langues 
modernes, dont l'ordre syntaxique a> pourtant acquis 
une extrême fixité , en latin la place de l'adjectif et du 
nom dépend souvent surtout dei conditions euphoni- 
ques et oratoires'. M. Becker a observé le premier 



' Malgré une tendance vers l'accent oratoire , le lalin n'en obéU 
pas moins , chaque fois que l'occasion s'en présente , plutôt à des 
raisons d'euphonie. Si l'on dit : tristia bella, on dit aussi punicum 
bellum , et cela dans des passages oè il est impossible de penser à 
une inversion ; si res adpersœ est une expression reçue , l'ordre in- 
verse adçfersœ res n'est rien moins que défendu (Cic, De off, I , 
c. xxTi ). Â côté de vir bonus , nous trouvons bono viro et grato ( De 
off,, II , c. XVIII ) ; à côté de populus Romanus y Romanum bellum 
(Tite Live, II, c. xlv), /?oinaAa/7ax(Sénèqne). Dans la déânîtion de 
Gicéron : Pax est tranquilla Ubertas , le nom se trouve à la fin pour 
des raisons purement euphoniques. Mais c'est surtout le ;^tao'|xoç , si 
familier aux auteurs latins , ou la mobilité d'une forme que la pen* 
sée ne saurait entraîner et fixer , devient manifeste. Par exemple 
( Cic. , Legg., I, c. V, VI ) : « Ea est enim naturœ vis , ea mens ratio- 
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que les pronoms possessifs suivaienl d'habitude ie nom 
auquel ils se rapportaient, et ne le précédaient que 
lorsqu'ils renfertnaient l'idée principale : hea causa, 
TUA causu} ne so^ virtuti tribueret y etc. Nous nous 
contenterons d'ajouter à ces remarques, qui aujorn*- 
d'faui ne sont plus iieaves, un cas où le verbe n'occupe 
presque jamais la dernière place de la proposition. C'est 
lorsque ce verbe est le verbe substantif esse lui-même; 
dans le style historique, on le met habituellement en 
tète de la phrase : Erant autem itihera duo; erat 
omnino inltalia legio una. Maisordinairement on s'ef- 
force de lui assigner une place obscure au milieu de la 
phrase; chaque page de Cicéron peut en fom*nir des 
exemples (de Orat., II , c. x) : nam si qua e§t ars a lia, 
{ib., c. xi) cum abs te est Popilia, mater vestra, lau- 
data^ etc., et avec unt hyperbate, qu'il serait difficile 
de justifier par le principe logique {ib.^ II, c. xc) : Id 
autem commiitere y vide quant sir homini turpe cen- 

SORIO. 



CONCLUSION ET RESUME. 



§ 89. Mais, malgré une mobilité moins grande que 
le grec dans l'ordre des mots et la presque immobilité 
des accents, la langue latine ne parait pas avoir connu 
l'accent oratoire proprement dit, ou si elle l'a connu, 
il était encore tellement Êiible qu'il a échappé aux re- 
cherches de Cicéron et de Quintiiien. Tous les passages 
qu'on pourrait citer sont évidemment relatifs à l'accent 
pathétique, qui peint les mouvements de l'âme, et non 



que prudeniis y eajuris atque injurlœ régula, m (uiCyDe orat., III , 
c. XXII : u Ut mihi non solum orator summus^ sed ctiam sapientissi" 
mus homo viderere.» Cp. ibid,, II, c. ix : Quis cohortari, etc., el une 
infinité d'ontres ptissages. — Dîez, Grammatik fier roman. Sprachen, 
TU, p. 414, 415. 
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pas celui de la pensée. C'est aii^si que Foster ' se trompe 
en prenant pour des préceptes concernant l'accent ora- 
toire les mots de Quintilien par lesquels il recommande 
aux jeunes gens de bien lire et de bien réciter les poètes: 
Quo loco versum debeat .distinguerez uhi daudatur 
sensu^y unde incipiat; quando attollenda, i>el sum- 
MiTTENPA sit vox ; OÙ il cst évidemment question des 
accents ordinaires y si difficiles à observer pour les Ro-^ 
mains (^adhuc difficilior obsewatio est per tendres ^ 
Quint.). C'est, au contraire, l'accent pathétique qu'il 
désigne dans ce qui suit : quid quoquejlexa, quid len* 
tins, celerius , concitatius ^ lenius dicendum , démon- 
strari nisi in opère, ipso non potest. C'est de cet accent 
que traite Cicéron, de Orat.^ III, c. lvii-lx, où il 
parle des inflexions différentes de là voix , suivant qu'il 
s'agit d'exprimer la colère ou la.pitié et la tristesse, ou 
la crainte, ou le plaisir et la joie. Il n*y a pas jusqu'au 
Tovaptov de Gracchus * qui n'ait servi à gouverner le 
mouvement de la voix en général ^ et non pas à distin- 
guer les idées principales des icUes subocdonné.es. Les 
termes dans lesquels Cicéron en parle {qui injlaret ce- 
leriter eum sonum , quo illum aut. remissum excilaret , 
aut a contentione re^^ocarety en feraient foi , si la na- 
ture des choses ne nous, forçait pas d'avouer qu'une 
flûte ne saurait jamais servir à indiquer le mouvement 
de la pensée. 

Les anciens, sans doute, n'ont pas approfondi toute 
chose; mais ils ont signalé à notre attention tout ce 
qui s'offrait à leur sens si délié, à leur jugement natu- 
rellement si droit. Ils n'ont pas découvert les mobiles 
secrets de la construction; le contraste de l'analyse et 
de la synthèse dans les langues leur étant inconnu , mais 

* Fosler, An essay on accent and quaniity, p. 12 , 13.. 
' Cic, -De orat,, HT , c. lx. Qumlll. , I , c. y. 
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ils seiiiaieiit la diflférence entre Fôp9or/]ç et le jikayia-^ 
^IMç *. Gomment croire qu'ils eussent négligé de nous 
parler de cet effort de la voix, au moyen duquel nous 
marquons, nos accents oratoires? Rien ne condamne 
mieux le système, qui, non content d'attribuer des 
accents oratoires aux langues anciennes, voudrait y 
faire prédominer ces accents sur la quantité prosodique, 
que ce silence si unanime des anciens eux-mêmes. 

CHAPITRE II. 

LANGUES MODEREES. 

Ordre syntaxique et accent oratoire. 
Principes, 

§ 90. La différence de l'ordre des mots dans les lan- 
gues anciennes et les. langues modernes a occupé beau- 
coup de bons esprits du siècle dernier , et l'on peut 
dire qu'ils ont réussi à en saisir les points saillants. De 
Brosses* traduit ainsi ce passage d'Horace : Durum^ sed 
les^ius fit patieniia, quidquid corrigere est nef as, « Tout 
ce qui est sans remède est cruel, mais la patience 
l'adoucit.» «Les idées , continue-t-il , sont rangées 
dans le latin selon Tordre qui a frappé l'esprit; la plus 
vive est la première , durum; celle qui affecte le plus 
promptement ensuite est l'adoucissement cherché à 
l'affliction;; lei^ius, puis le moyen d'obtenir cet adou- 
cissement, patientia. Ce n'est qu'après que l'esprit a 
marqué ainsi les principaux objets dont il est frappé , 
qu'il ajoute les autres mots qui ont fait naître ces affec- 
tions. Le français suit V ordre de V intelligence , mais le 



' Hermogène , Deformis orationis, lîb. I , c. m. 

' Traité de la formation mécanique des langues , T , p. 70. 
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laftîn suit Vordr^ du sentiment et des moui^ements du 
cœur. » Il est impossible de mieux exposer le caractère 
qui distingue la construction des deux langues. Hâ- 
tons«nous d'en montrer la raison. Les langues anciennes 
reproduisent moins ce qu'on a appelé Tordre des idées 
que Tordre des choses et des impressions qu'en ressent 
l'imagination des hommes , et comme cet accord entre 
les choses et les mots a dû être rendu palpable pour de- 
venir intelligible, les langue» anciennes ont imaginé de 
Texprimer en ajoutant une terminaison semblable ou 
pareille à tous les membres de la phrase réunis par le 
rapport syntaxique '• C'est ainsi que Hartung a. fort bien 
remarqué que la phrase Caju-s es-t stultu-s veut dire 
Caju'lui, étre-lui, sot- lui, Vs ou le t de la terminaison 
étant le reste de l'ancien pronom de la troisième per- 
sonne sa ou ta. Il en résulte que les anciens connais- 
saient bien les rapports syntaxiques et leur signe exté- 
rieur, la flexion, mais non pas Tordre syntaxique pro- 
prement dit. Il a existé pourtant, mais seulement en 
germe. S'il n'eût pas existé, il aurait été permis de 
placer les mots en grec et en latin arbitrairement; la 
plus audacieuse hyperbate, Tenclise la plus entortillée 
n'aurait mérité aucun blâme. Les entraves imposées à 
la liberté de la construction des langues anciennes peu- 
vent donc être considérées comme le point de départ 
de Tordre syntaxique. Car tel est l'accord des lois de 
notre raison avec Tordre même des choses en dehors de 
nous, que si nous observons bien cet ordre, nous ne 
pouvons pas ne pas observer ces lois. Il n'y a donc ja- 
mais eu chez les anciens disconvenance entre Tordre 
des choses ou de leurs impressions sur Tesprit humain , 
et Tordre syntaxique, qui n'existait pas encore. 

Si donc Toixlre des impressions chez les anciens était 

• Poit,lI,p. 614. 
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comme le calque de Tordre des choses mêmes j et si la 
raison et la langue s'y conformaient fidèlement , qu'est- 
ce que c'est que cet ordre syntaxique qui vient se mettre 
à travers de l'ordre naturel? Ou nous nous trompons 
fort<, ou il nous représente la loi a priori de la pensée 
humaine qui, en effet, n'est rien moins qu'identique 
avec rordre de nos impressions. L'ordre de la pensée 
ou l'ordre analytique est de choisir d'abord l'objet dont 
on Teut énoncer quelque chose; c'est le sujet de la 
phrase. En énoncer quelque chose , c'est l'unir à un 
verbe. Ce dernier, à son tour, peut se décomposer en 
deux parties 3 l'affirmation proprement dite, qui s'ex- 
prime par le verbe substantif, et l'attribut. Les déter- 
minants de l'attribut sont les adverbes. Tous, sujet, 
verbe 9 attribut, adverbes ainsi réunis, peuvent avoir 
un objet sur lequel porte leur action , ce sera un ré- 
gime ^ etc* L'ordre de la pensée, comme celui de toute 
science, est d'aller du plus simple au plus coruposé, et 
toujours en ligne droite. Telle e«t du moins la con- 
struction française, qui peut être considérée comme un 
modèle de la construction analytique. Cette construc- 
tion n'est cependant pas uniforme chez tous les peuples 
modernes, mais tous s'en sont approchés a des distances 
inégales. 

Si nous demandons ensuite comment il a pu arriver 
que cet ordre dominât dans nos langues modernes, il 
est évident que la perte des terminaisons y est pour 
beaucoup; car c'étaient elles qui rendaient l'ordre na- 
turel possible, sans qu'il en résultât d'inconvénient 
pour la clarté de la pensée. Mais à mesure que le dé- 
veloppement logique de la langue tendit à remplacer 
les valeurs prosodiques par des effets virtuels, que les 
mots eux-mêmes cessèrent d'être les reflets des choses, 
pour devenir de simples signes dont on aurait pu con- 
venir au besoin, à mesure que le rapport intime qui 
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unissait la forme et la pensée se fut ]X>mpUy la pre-^ 
mière n'eut plus la force de subsister par elle-même; 
elle se trouva comme frappée d'impuissance , et elle 
eût besoin que l'esprit coordonnât d'une manière con- 
forme à ses lois ces débris de mots, et en refît une lan- 
gue dans un système uouveaué Qu'on me dise, par 
exemple, la signification du mot-anglais remember. Est- 
ce l'impératif que vous voulez dire, me répondra-t-on , 
ou bien l'infinitif? est-ce la première personne singulier 
présent, est-ce une des trois personnes du pluriel? 
Cette forme indéterminée'en elle-même reçoit toute sa 
valeur de soti entourage et de la place qu'elle occupe; 
et c'est là la loi saillante de nos langues modernes. 

En un mot, s'il nous est permis de nous servir des 
termes de la philosophie du siècle, le langage des an- 
ciens était tout objectifs c'est à-dire qu'il reflétait né- 
cessaîremeirt et involontairement les choses de dehors 
d'une ma.nière toute matérielle; le nôtre est siAfeûtif, 
c'est-à-dire que nous plions l'ordre naturel aux lois de 
notre pensée. Chez eux la langue développait l'esprit 
et faisait, pour ainsi dire, son éducation; chez nous 
c'est l'esprit qui forme la langue; chez eux la forme 
enveloppait souvent l'idée ' ou ne l'énonçait qHe d'une 
manière peu précise et peu nette, parce qu'elle parlait 
plus a l'imagination qu'à la pensée; chez nous la pensée 
se voit très souvent forcée de suppléer à l'impuissance 
de Ja forme par un efiFort virtuel qui lui est propre , par 
Vaccent, 

On se tromperait en effet si l'on croyait que nous 



' Voyez la note de Herniann^ AdVig,, p. S91 : Demquepoeta 
GrcBci, maximeque tragici satis habentes^ ut notiones omnesy quitus 
opus est qfferanlur^ sape nihil curant, utrum sicjungantur, ut par 
est, an prorsus confundantur ac permutentur, Eur., Herc, fur., 
V. 398. 
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sommes devenus incapables de ressentir aussi vivement^ 
oa presque aussi vivemetit^ les impressions qui nous 
viennent^ soît de nos sens, soit de nos idëes, que les 
anciens eux-mêmes; seulement^ avant de se traduire 
en paroles, elles subissent Faction analytique de la ré- 
flexion, qui leur impose l'ordre dans lequel notre rai- 
son a l'habitude d'envisager les choses. Mais si elle a 
pu soumettre la forme extérieure des mots, et inventer 
Tordre syntaxique, elle n'a pu, elle n'a pas voulu, pour 
cela, supprimer cet effet instantané de l'impression 
qur éclate dans Yaccent oratoire. Celui-ci éclate d'au- 
tant plus , que la forme devieqt plus immobile et plus 
insensible. C'est ainsi qu'il est impossible d'exprimer 
de deux manières en allemand cette phrases incidente : 
lorsque la mer gronde; car l'ordre des mots dans cette 
sorte de phrases est rigoureusement fixé. Que ce soit 
ridée de la mçr ou du bruit des vagues qu'on veuille 
faire ressortir, la construction est nécessairement la 
même. Il faut donc avoir recours à l'accent oratoire. 
Les langues anciennes n'ont pa$ besoin de cet effort , 
leur forme mobile calquant la pensée avec une exacti- 
tude parfaite : r\ dï OaXarra orav (3pe|uiyî, mare quum 
cp^^aaf. Il faudrait vraiment plaindre la langue française, 
si elle ne pouvait rendre l'antithèse coDleuiie dans cette 
phrase : w ce n'est pas le /ewwe Horace, dont nous déplo- 
rons le sort , notre pitié est excitée par les malheurs du 
vieil Horace '. » La langue grecque se passe de cet effort 
de la voix et ne s'en exprime pas moins bien : toO 
vsxorépov fxèv ovx , rov TrpéçêuTepou âk Opazlov ol}tT£ipo[xev tyjv 
zvyrïV' C'est que l'ordre des mots et les particules anti- 
thétiques ptev et dé lui tiennent lieu d'accent oratoire. 



' Weil, Ordre des mots, p. 91. M, Weîl , qui prétend ^uc la 
VOIX s'élève Jeux fois sur le mot Horace, confond évidemment l'ac- 
cent grammatical et racccnl oratoire. 
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M. Weil * a démontré avec un talent remarquable ^ 
que la véritable supériorité des langues anciennes était 
dans la continuité de la forme y représentant ainsi d'une 
manière toute sensible la marqhe pour ainsi dire fatale 
de nos seiisc^tions. Il reproche aux langues modernes , 
et notamment au français, le décousu de l'expression. 
Il se hâte cependant d'ajouter, que si les phrases grec- 
ques et latines forment une chaîne, dont les anneaux 
s'entrelacent , les phrases françaises sont comparables 
â un collier de perles uni.seulement parle ûl de la pen- 
sée. Or , si M. Weil prétend dire par là, que l'ordre 
syntaxique en français est très-conforme à la marche 
de la pensée même, qu'elle en est, on peut dire, l'i- 
mage fidèle , et qu'elle doit à cette propriété y d'être 
devenue comme la mesure de toutes les autres langues 
analytiques, nous partageons son avis. Nous le parta- 
geons encore, quand il nous prouve que la langue 
française n'aime pas à interrompre par l'efibrt de l'ac- 
cent oratoire la régularité d'une accentuation ascen- 
dante toujours en harmonie avec la ^construction 
descendante ; nous enchérirons même sur ce qu'il a dit 
h cet égard ( page 94 ) , et nous croyons que c'^st en 
partie pour placer toujours le dernier le mot qui doit 
recevoir l'accent principal , qu'elle fait un si fréquent 
usage de la tournure analytique : cest..^. Le sujet, par 
exemple, est, par la position qu'il occupe dans la 
phrase , peu propre h recevoir l'accent principal. II le 
pourrait cependant; si , je suppose, on discutait pour 
savoir quel est le plus grand vice , et que plusieurs 
opinions étant émises, quelqu'un s'écriât : « Non , Vin- 
gratitude tsl le plus grand des vices p^ le mot mgra/z- 
tude aurait évidemment Faccent oratoire ; il l'aurait 



• Weil , Ordre des mots , p 39-43. 
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même d'une mamière toute particulièine', il l'aurait sut* 
la première syllabe, fait qui prouve jusqu'à l'ëvidence, 
que l'accent syllabique et l'accent oratoire ne se con- 
fondent pas en français. Eh bien ! je crois qu'à moins de 
vouloir s'exprimer avec une grande énergie , on aurait 
préféré dire : riofiy cest ^ingratitude qui, etc. Moyen- 
nant cet artifice^ le français obtient deux phrases , dans 
la première desquelles le mot qu'il a voulu distin- 
guer est naturellement en lumière. C'est par ce fait 
aussi que s'explique Tordre des mots dans les phrases 
suivantes : Les ennemis , nous les avons battus; et sur- 
tout dans l'interrogation : F'otre père, est-il retenu? 
Mais si partant de là , on venait à reftiser l'accent ora«* 
toire à la langue française , et qu'on prétendit que 
la pensée, pour passer d'une phrase à une autre, eût 
besoin de se recueillir , de faire , pour ainsi dire y in- 
térieurement et mentalement le sommaire de ce qui a 
été dit , avant de saisir ce qui va suivre , nous croyons 
être en mesure de contester une telle assertion. Choi* 
sissons un des exemples proposés par M. Weil , et 
voyons si , par un effet instantané de Taccent oratoire , 
la clarté ne se répand pas sur toute la période. 

a Ce n'est point en eiîetl^argent et Torqui proeurent 
une vie commode, c'est le génie. Un peuple qui n'au- 
rait que CCS métaux serait très-^misérable ; un peuple 
qui , sans ces métaux , mettrait heureusement en oeuvre 
toutes les productions de la terre ^ serait véritablement 
le peuple riche. La France a cet a^fantagCy avec beau- 
coup plus ^espèces qu'il n'en faut pour la circulation. » 



' Scoppa , 1 9 p* 309, 310, reconnaît cet accent dans sentiment ^ 
inconstant , perfide , et dans les mots italiens : séntimento , pérfidis • 
simo , inconstante. Il admet ces varialions seulement pour l'accent 
oratoire , et ajoute exprès : « L'accent grammatical reste toujours à 
la même place que la natare lui a assignée, n 

16 
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Nous disons que ces phrases sont pariaitement liées 
entre elles et forment un tout harmonieux ; qufi c'est , 
en effet, la pensée qui les unit , mais la pensée soutenue 
par le sentiment de h farce relative des idées ^ laquelle 
éclate dans les accents oratoires tantôt plus forts et tan- 
tôt plus faibles. Ainsi 9 dans la première phrase^ il y a 
deux accents principaux qui éclairent ses deux mem* 
bi^s, V argent et For et génie; encore ce dernier est-il 
plus fort. Un accent plus faible se trouve au milieu : 
vie commode. La symétrie des idées se répète main- 
tenant sur une plus large échelle : ces métaux répond 
ù V argent et Vor^ très-misérable à commode. La troi- 
sième phrase répond surtout à la seconde partie de la 
première. Par l'accent : sans ces métaux, elle présente 
un contraste très-fort avec ne. . . que ces métaux; ^r pro- 
ductions de la terre y elle répond k génie; par riche ^ 
à la fois à misérable et à vie commode, accent que la 
pensée supplée une seconde fois après génie : « G'est 
le génie qui rend la vie commode. » La dernière phrase 
résume toutes celles qui précèdent ; les mots cet avan- 
tage reproduisant brièvement l'idée : mettre heureuse- 
ment en œuvre toutes les productions de la tetTe, et les 
mots beaucoup plus d'espèces répondant à V argent et 
Vor, ces métaux, etc. Dans l'intérêt de la concision, 
l'ordre de ces deux membres de la quatrième phrase se 
trouve interverti (c'est le yiaaiioç); mais toute la lumière 
tombe sur le sujet : la France. C'est qu'en effet la 
phrase applique ici à un cas spécial l'idée exprimée 
dans la première. Les mots cet avantage ont un accent 
moins fort que là France et plus fort que beaucoup 
plus d'espèces j etc. ; de sorte que nous avons ici , si 
nous ne nous trompons, un exemple de la construc- 
tion descendante réunie à Taccentuation descendante; 
et, loin de produire un effet désagréable, on pourrait 
dire que la conclusion de la pensée a amené une chute 
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douce et harmonieuse de la période , si Ton peut appe- 
ler période un ensemble de phrases réunies par une 
seule idée. 

Eh bien^ toute cette analyse, qui tient tant de place 
sur le papier, la pensée l'a faite dans un instant ; ce 
qu'un auteur grec aurait atteint par la continuité plus 
serrée de la forme, l'auteur moderne l'obtient par l'heu- 
reuse distribution d'accents forts et d'accents faibles qui 
se répondent. Ici la suite des idées figurées matérielle- 
ment, ici leur force et leur faiblesse indiquées par un 
symbole virtuel. Les mots non accentués sont pro- 
prement ce que M. Weil appelle le remplissage, les 
mots vides du discours , mais dans les langues modernes 
seulement; dans les langues anciennes; où tout se révèle 
par la forme, leur rôle est trop important pour qu'on 
puisse les traiter si légèrement. Les langues anciennes 
en cela sont comparables à une belle mosaïque, qu'il 
faut examiner dans ses moindres détails pour admirer 
l'art avec lequel elle est composée; tandis que les tan- 
gues modernes ressemblent plutôt à un beau paysage 
qu'il faut voir d'en haut pour en embrasser l'ensemble. 
Dans leurs périodes, il y a souvent défaut d'ordre , et 
comme des abîmes entre les mots; des inégalités, des 
détails choquants qui se perdent dans le tout , ou même 
quelquefois le font paraître plus harmonieux. A ne 
juger que par la forme, nos langues sont évidemment 
inférieures aux anciennes; mais l'esprit, qui vivifie la 
forme, est bien aussi quelque chose; sans cela le'san- 
scrit serait préférable au grec. Nous sommés moins 
naïfs, moins naturels, moins poétiques peut-être ; mais 
nous sommes plus clairs avec autant de profondeur ; 
nous avons surtout plus de largeur dans les vues. Cette 
finesse que les anciens apportaient dans le détail de la 
forme, nous en faisons preuve dans l'analyse du senti- 
ment, dans nos aperçus si délicats sur l'âme humaine. 
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tju'o» essaye de traduire dans la langue d'Homère et 
de Platon les ouvrages de Byron, les romans de Goethe; 
qu'on essaye d'y traduire seulement cette phrase de 
Bernardin de Saint-Pierre : w La solitude ramène en 
partie l'homme au bonheur naturel^ en éloignant de 
lui le malheur sociaL » Il importe peu y après cela ^ que 
nous ne puissions reproduire la forme antique dans sa 
perfection; il nous suf6t de nous en approprier la pen- 
sée. Les mots de Platon : Ttto |utèv oîiv tyjv laTptxrîv -h é^o- 
TTowxYj SéSxMsv ' , sont parfaitement rendus par la phrase 
française : La cuisine s'est glissée sous la médecine, 
pourvu qu'on donne au sujet son accent oratoire. Ce 
vers d'Homère : Tov 5'â7ra/xet6o|:x£voç itpoçéffi T:o}oj[xinriç O^or- 
(jevç, ne peut se traduire littéralement. Sans doute^ mais 
si Ton s^obstinait^ ce qui, je le répète, dans nos langues 
modernes a moins de valeur, parce qu'elles parlent 
moinsà l'imagination^ qu'à l'esprit, si l'on s'obstinait à 
vouloir faire la transition de l'orateur qui a parlé à celui 
qui va parler, est-ce qu'on ne pourrait pas dire : ^ ces 
paroles répondit le prudent Vljsse ? C'est ainsi que nous 
pouvons plus souvent qu on ne pense remplacer en 
français une nuance de la forme par un effet virtuel. 
Quand Aristote, pour définir la tragédie, se sert de la 
construction descendante ' : Eortv ouv rpaycùdia fxlfXYidiç 
Trpa^cwç (TKov^aioiç Kal reXe^aç, et que plus tard, cette défi- 
nition étant connue, il renverse l'ordre des mots, 
quand il la rappelle : Keïrai i^riiuv rw rpayw^tov rtMaç %ai 
ohiç TrpaÇews fiîvat pu/xyjartv, nous emploi rions, pour rendre 
cette phrase, la première fois, les accents oratoires sur 
la première syllabe des mots, nous dirions : La tragédie 
est donc V imitation d'une action ^^rieuse et c^împlètej 
la seconde fois nous retirerions les accents oratoires et 



' Weil , Onire des mots, p. 42. 
■ Weîl , Ordre des mots , p. 75. 
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nous laisserions les accents grammaticaux reprendre 
leur empire. 

Nous le répétons y il est impossible qu'une langue 
reproduise entièrement, jusque dans les moindres nuan- 
ces^ la forme d'une autre; pour y parvenir il faudrait 
qu'elle s'identifiât avec elle : mais ce que toute langue 
peut^ ce que la langue française peut autant qu'une 
autre, mieux qu'une autre, c'est exprimer toutes les 
pensées, toutes les idées, quel que soit l'idiome dans 
lequel elles se soient produites. Elle leur donne même 
plus de clarté et de précision. Aussi le français peut 
être considéré comme une pierre de touche pour appré- 
cier la valeur intrinsèque des ouvrages des autres peu- 
ples; puisque par la nature de sa syntaxe, ce que ces 
derniers peuvent avoir de bon y ressort vivement, et 
que ce qu'ils cachent de feux , d'extravagant et d'ab- 
sw*de s'y montre dans sa véritable lumière. 

LANGUE ANGLAISE. 

§ 91 . Il faut le dire, le besoin de clarté est si grand 
dans la langue française, que l'accent oratoire, avec 
sa liberté illimitée, ne lui suffit pas toujours, et que, 
comme nous l'avons remarqué plus haut , elle préfère 
souvent doubler le nombre des propositions, de peur 
de laisser un doute dans l'esprit du lecteur. La langue 
française, malgré la forte influence qu'y a exercée un 
jour le principe germanique, est une langue méridio** 
nale , et le respect qu elle a encore aujourd'hui pour 
la forme est extrême. Le discernement de M. Weil ne 
s'y est pas trompé, et il a fort bien remarqué que le 
français s'efïorce de donner à chaque membre de la 
phrase une forme d'autant plus développée qu'il y 
tient une place plus importante. Si les langues an- 
ciennes excellaient à donner une âme à la forme, la 
langue française, au contraire, ne sait pas sans peine 
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donner à sa pensée une foitne qui lui soit appropriée, 
et lorsqu'elle y réussit, ce n'est que pour devenir plus 
analytique et plus matérielle à la Ibis. Toutes les lan- 
gues modernes ne procèdent pas de même, et il y en* a, 
qui pour donner plus d'importance au mot essentiel , au 
lieu de grossir son volume par des épithètes ou d'autres 
appendices, aimieront mieux écraser davantage les mots 
moins essentiels , espèce de remplissage de la proposi- 
tion. Dans la langue anglaise notamment l'accent ora- 
toire est arrivé à une telle prépondérance, que dans 
les mots d'origine saxonne, il a fini par exterminer 
l'accent syllabique, précisément parce que celui-ci avait 
rendu presque tous ces mots monosyllabes, ainsi ifind^ 
d^W.finderij trouver; burrtydXi* brennen,hr{iler; monihf 
months : ali. monaty nionate^ mois, etc. Alors le con- 
traste entre la terminaison, et la racine qui seule était 
restée debout, ayant cessé, les mots se subordonnaient 
désormais les uns aux autres, d'après la force ou la fai^'- 
blesse relative de l'idée qu'ils contenaient , et de l'ac- 
cent qui exprimait cette idée. Dans néer^ oer-=^ never^ 
o^er, nous reconnaissons seulement le principe qui déjà 
en latin a pu faire que Davum^ naçem, se prononçaient 
comme des monosyllabes ; mais dans : JT// go pour / 
will gOy rd Iiave poiu* / would kai^e, l've done pour / 
hai^e done, I cant ^uv I cannot, I wo^nt pour / ivould 
not , c'est l'accent du verbe qui rabaisse et supprime 
à moitié l'auxiliaire ou la négation. De même l'accent 
oratoire a etfacé le pronom et le verbe auxiliaire dans 
des phrases incidentes , comme : fVhen gone ( when 
HE yfk& gone ), we ail regarded each other ofith con- 
fusion (Vicar of Wakef.,chap.xiii); qu'il efface si fré- 
quemment la conjonction that et les pronoms relatifs, 
whichy whonif thaty même who, entre la phrase prin- 
cipale et la phrase incidente, par exemple the man Isee 
(l'homme que]e vois) =: the man v^hom 7 see, et qu'il 
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arriye à exprimer l'unité de la pensée aussi fortement 
et bien plus clairement , pour nous du moins, que l'at- 
traction ne pouvait le faire pour les anciens. C'est 
l'excès de l'analyse dans la partie étymologique de sa 
grammaire qui a amené forcément pour la langue an- 
glaise une synthèse nouvelle, à laquelle ne manquent ni 
la vigueur, ni la clarté, ni même une certaine mobilité ' . 
Ce n'est certes pas d'un manque d'unité, qu'on accu- 
sera des phrases comme celle-ci (Yicar of Wakef., 
chap. Il): They gazed at tfiemsehes in the glass; 
%vhi(A wen philosophera mighi own presenied the page 
oj greatest heautj > ou bien ilie physician , whose son 
I recommended you io. C'est au mépris de là forme, 
c'est à l'affranchissement entier de la pensée, qu'il faut 
attribuer les nombreuses ellipses de cette langue, l'usage 
de plus en plus général des formes intransitives pour 
des verbes réfléchis (to submit ppur to submit ones self\ 
ta tum^ to dress^ toget*); l'emploi hardi du passif pour 
le pronom indéfini on ( (ve ivere told, we were shoivn 
into a chamber)y enfin les combinaisons plus hardies ^ 
plus synthétiques encore : his being afflicted bjra heayjr 
diseuse, a never^heard^oj calamity^ etc., faits qui rap- 
pellent heureusement les plus grandes libertés du lan- 
gage des anciens , et qui ont été amenés chez eux par la 
mobilité des formes, et chez les Anglais par l'énergie, 
la rapidité de la pensée. 

LANGUE FRANÇAISE. 

Accent et quantité. 

§ 92. La langue française à l'époque de sa formation 
a ressenli autant que les autres langues modernes l'in- 



' Vojezles règles sur l'emploi des pronoms relatifs et du rang syn- 
taxique des prépositions et adverbes dans la grammaire de M. Spiers. 
* Voyez la liste dans la grammaire de Churchill. 
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fluence délétère de Taccent sur la forme. Les syllabes 
qui suivaient la syllabe accentuée tombèrent; par 
exemple : eurent = habuerunt , aimons = amamus , 
image = imdginem^ humble = humilis, froid =-frigi^ 
dus, rolde = rlgidus, etc. '. L'accent se portant ainsi 
dans la majorité des mots latins sur la dernière , ou 
dans les terminaisons féminines sur l'avant-dernière ^ 
Toreille s'habitua à regarder ces syllabes coHime celles 
sur lesquelles la voix devait s'appuyer naturellement. 
Une foule d'accentuations anormales naquirent ainsi, 
amenées par la fausse analogie de la grande majorité 
des mots, par exemple ; facile ■=fàcilis^ habite == hà- 
bilis, catholique y musique zrz cathàlicas y mdsica, de 
même rigide ^ fragile', utile ^ à c6té de roide, frêle et de 
l'ancien utle, formes plus anciennes et plus conformes 
au principe du développement organique de la langue. 
Mais ce mouvement étant une fois accompli , l'action 
de l'accent sur la forme s'arrêta ; sa prépondérance fut 
moins sensible que dans les langues du Mord. La langue 
s'immobilisa. La raison en est manifeste. Et d'abord , 
l'accent étant généralement sur la dernière^ devait se 
faire entendre de moins en moins dans le langage or- 
dinaire, l'accent du mot précédent étant toujours 
émoussé par le mouvement ascendant du mot qui sui-<- 
vaît. C'est ainsi qu'on en est venu aujourd'hui à douter 
même de l'existence d'une accentuation dans la langue 
française. D'un autre côté, le contraste entre l'idée 
principale et subordonnée, représenté dans le mot par 
celui de la racine et de la terminaison, s'étant effacé 
par la perte de ces dernières , on pourrait croire que 
cette circonstance eût dû donner un grand élan au dé- 
veloppement de l'accent oratoire. 11 n'en est rien. Dans 
les langues du Nord, où l'accent, dès les premiers 



' Diez Grttmmat, der roman* Sprachen, I , p. 121. 
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temps, s* est toujours fixé, s'est toujours maintenu sur 
la syllabe radicale, où celle-ci a gardé par conséquent 
jusqu'à nos jour^ même une certaine fraîcheur, et a 
conservé le lien mystérieux qui unit Tidée primitive 
au mot primitif; dans ces langues, il est vrai, l'action 
de l'accent ne s'est pas arrêtée un instant ^ parce qu'elle 
y est toujours restée l'expression à la fois virtuelle 
et adéquate de la pensée. Mais dans les langues du 
Midi , où l'abstraction n'a jamais pu prendre de fortes 
racines ^ où de bonne heure les influences prosodiques 
ont acquis une influence prédominante, où Taccent long- 
temps n'a été que l'expression de ces valeurs, et non pas 
de ridée même, le principe virtuel, malgré la déchéance 
du principe de la quantité, n'est jamais arrivé à être le 
maître absolu de la langue , comme dans les idiomes du 
Nord. L'idée, ne s'a ttachant pas avec force ii une syllabe, 
mais planant incertaine sur plusieurs , donne une valeur 
presque égale à toutes, et dans comment (vulg. quel- 
quefois dm£nt)f voilà (vulg. v/a), horreur^ abomi" 
noble, tromblofi , le retranchement de la syllabe moins 
accentuée, loin de nous conduire à une idée générale 
qui embrasserait un grand nombre de dérivés, ne nous 
laisserait la plupart du temps qu'une misérable termi- 
naison. Car le principe du dernier déterminant est. 
passé des langues anciennes dans les langues modernes, 
et même les formations toutes récentes du futur et du 
conditionnel en portent l'empreinte {je louer--ai, je 
louer-aisj avral, aur^ébbe, etc.). L'accent, en fran- 
çais, ne marquant pas le siège de Tidée principale, a 
dû perdre de sa valeur dans une langue si profondé- 
ment philosophique et qui, plus qu'aucune autre, 
sentait le besoin de bien faire ressortir la pensée par la 
forme. Gomme elle ne pouvait le faire d'emblée par 
l'accent, elle rebroussa chemin, pour ainsi dire, vers 
la loi plus matérielle des anciens, et consacra le prin- 
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cipe, que M. Weil a si bien démontré^ que le membre 
de la phrase le plus important par la pensée soit aussi 
le plus étendu par. la forme. On ne. s'étonnera plus 
maintenant de voir quelquefois Taccent oratoire amor- 
tir eu français ' l'accent syllabique^de sa nature si faible, 
et on ne comparera pas cette licence , si licence il y a, 
à cette licence plus grande de la langue allemande , 
dans cet lie:tcamètre déjà cité, où Taccent syllabique 
est un peu effacé par la ikesis : 

TVer mû Mûth ausdaûert, âer kômmt an*. 
Opposition entre la langue anglaise et la langue française. 

§ 93. Il y a donc évidemment une opposition assez 
prononcée entre les langues du Nord et les langues mé- 
ridionales, et notamment entre le français et l'anglais. 
Dans le français , comme dans toutes les langues mo- 
dernes, l'accent a vaincu la quantité, mais la victoire 
n'a pas été complète. La quantité tenait une trop grande 
place dans le latin pour qu'elle ait pu entièrement suc- 
comber dans les idiomes modernes nés de cette langue. 
C'est pourquoi le français, privé d'une accentuation assez 
énergique, a dû s'efforcer de tout éclaircir par la pa- 
role, et il est quelquefois arrivé à faire tellement passer 
sa pensée dans le style, par exemple, dans les ouvrages 
de Voltaire, que des esprits superficiels y ont cru voir 
une surface sans profondeur. Dans ce travail , le fran- 
çais a été aidé , il faut en convenir, par l'héritage que 
le latin lui a laissé, et dont l'empire de l'accent n'a pas 
pu le priver entièrement : par^une conjugaison qui ne 
manque pas d'éléments synthétiques, par le subjonctif 
qui lui est resté en grande partie, par la distinction 
entre les genres , par le rapport encore matériellement 
exprimé entre le substantif et son adjectif, fût-il attri- 

' Voyez p; 240 el 241. 

* « Celui qui persévère courageusenient atteint son but. u 
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but (ma mère est bonnb comparé à meine Mutler ist 
gut), par Taccord dans certains cas toujours possible, 
toujours exigé du participe passé avec le nom auquel il 
scTapporte ( la lettre que fai écrite^ litteras quas hor 
beo scRiPTAs). Ces restes d'un organisme qui n'est plus, 
ont rendu possible au français une analyse plus com- 
plète, sans qu'elle en paraisse trop morcelée : tandis 
que les langues du Nord, pour ne pas trop nuire à 
Funité de la pensée, ont eu recours a une synthèse 
nouvelle. Elles placent, par exemple^ toujours l'ad- 
jectif devant le substantif, en allemand même l'objectif 
devant la partie attributive du verbe. Mais c'est l'an- 
glais surtout qui est arrivé à un degté de spiritualisme 
et d'abstraction dont les autres langues indo-euro- 
péennes ne fournissent pas d'exemples. Les cas, les 
genres, le subjonctif, l'accord du substantif et de l'ad- 
jectif ■ , en très-grande partie la conjugaison même , né 

~ . ' ■■....-,. , I I . H , ,1. , . I ■ , . I M l ., 

' L'accord de Tadjeclif avec son nom ne s'exprime en allemand 
que lorsque l'adjeclîf est épîthète. C'est qu'alors il est sous i'în- 
fluence immédiate du substantif, et il subit une espèce d'attraction. 
Mais lorsqu'il est attribut, il acquiert une plus grande indépendance 
à cause de son plus grand éloignement. Il n'est plus envisagé alors 
simultanément avec son substantif. La langue française et toutes les 
langues méridionales sont restéeâ ici plus fidèles aux anciennes tra- 
ditions, et se sont pour ainsi dire moins détachées de la forme exté- 
rieure. Mais c'est , ici comme partout, que l'anglais a poussé l'ana- 
lyse le plus loin ; car on sait que même l'adjectif épithète ne s'y 
accorde plus , au pluriel , avec son substantif. En effet , est-ce que 
l'idée de l'adjectif cbange le moins du monde lorsque je dis un grand 
homme ou des grands hommes? Nullement. L'i<Jée de l'homme au 
singulier frappe l'imagination autrement que cette même idée au 
pluriel. Mais l'idée de grandeur, qui y est attachée , reste la même. 
Dans le substantif il y a une différence de quantité numérique^ Ëh 
bien , pour qu'une différence semblable se fasse sentir dans l'adjectif, 
il faut avoir recours au comparatif et au superlatif, qui sont propre- 
ment la déclinaison de l'adjectif, le premier figurant un duel , et le 
second un plunel. 
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sont plus exprimés par des terminaisons , mais par des 
mots indépendants; pour les cas il a les prépositions , 
pour les genres les pronoms personnels (a beggar and 
a she-beggar) , pour le subjonctif les verbes auxiliaires, 
may^ can, etc. Si l'on considère en même temps que 
des formes telles que /'m coming^ (v^Ve/oW pourraient 
plus tard fournir les éléments d'une nouvelle conju- 
gaison synthétique analogue à celle des anciens , dont 
nous avons peine à découvrir la forme et la valeur pri- 
mordiale ; on ne peut s'empêcher de supposer que la 
flexion en grec, en latin et en sanscrit, a été aussi précé- 
dée d'une époque où les mots ne recevaient leur signifi- 
cation que de l'ordre dans lequel ils se suivaient, ne se 
sont réunis et n'ont pris des formes organiques que dans 
un temps relativement postérieur. Alorson pourraitdire 
que la marche des langues tourne dans un cercle et que 
leur étude philosophique ne sert qu'à nous montrer 
comment le développement logique de l'esprit dans sa 
forme extérieure, la parole, aboutit juste au point d'où 
était parti , guidé par un instinct vague et sur à la fois^ 
le langage humain à son origine. 

Les langues méridionales modernes ont-elles gardé quelque chose de 
la liberté de la construction des langues anciennes ? 

Nous pourrions terminer ici cet examen, si nous 
croyions avoir suffisamment justifié le principe de 
l'ordre syntaxique , dans lequel nous avons reconnu la 
marche de la pensée même. 

Il est incontestable que si ce principe était absolu, le 
même ordre syntaxique devrait prévaloir dans toutes 
les langues; mais heureusement il n'en est pas ainsi; et 
si toutes en sont dominées, toutes aussi en dévient plus 
ou moins, suivant les influences rhythmiques si diverses 
qu'elles n'ont pas cessé de subir. Le français, qui cer- 
tainement nous représente l'expression la plus fidèle 
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de l'ordre syntaxique , conserve cependant , dans la 
manière dont il traite les pronoms personnels atona^ 
et par la place qu'il leur assigne à cause de leur exi- 
gui té même', des traces de l'ordre ascendant^ ou plu- 
tôt du nombre oratoire, qui régnait encoi*e en latin. 
Dans la place qu'occupe l'adjectif épithète, on recon- 
naît les mêmes traces. Il est évident , malgré la dif*- 
férence de signification amenée par une différence 
d'ordre sy n ta Y iquédans quelques adjectifs (par exemple : 
un homme honnête , un honnête homme ; un grand 
homme, un honune grand; une chose certaine, une cer- 
taine chose) j que, dansdes cas très-nombreux, lesinfluen- 
ces rhytbmiqnes, qui veulent que le mot plus court soit 
suivi du mot plus long, prédominent ; par exemple : une 
horrible catastrophe , un mal horrible. Mais comme, de 
l'autre côté, l'inversion est permise, il est difficile de 
décider s'il vaut mieux dire une émotion douce ^ ou une 
douce émotion, et en italien : vergogna eterna, ou 
eternxi {^ergogna. Les langues néo-latines ont ici comme 
un reste de la liberté de construction des langues an- 
ciennes. L'italien, surtout, s'est tenu le plus près de 
son modèle, le latin "*. On dit dans cette langue, sans 
que le sens en soit le moins du monde affecté^ : iprimi 
dieci libri, ou i dieci primi libri; la donna che veduta 
as^evay ou a^^ewi veduta ; poichè arrii^ato era^ ou era 
arriçato; udire non voile et non wlleudire; tu convin- 

' L'allemand ne distingue les pronoms- personnels atona et ôpOo- 
rovovjxcva que par l'accent, à la seule exception du neutre es,i\\i\y 
quand on veut le faire ressortir davantage , devient : die^* 

' Les poè'tes italiens du xiii^ siècle ont été le plus loin dans cette 
imitation du latiu. C'est ainsi que Pannuccio dit : Non manca a disi 
gran valenza signoria proi^vedenza , pour : Non manca provi^edenza 
a signoria di si gran valenza» Diez , Grammatik der romanischen 
Sprachen, III, p. 411. 

' Diez , Grammat, der roman, i$/?r., III , p. 415. 
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cer dei et ta dei conmncer. De même : bello assai et éissoi 
bellOf presto molto et^nolto presto, lo vedo ou vedolo , 
narra loro et loro narra, ramicomio et il mio arnica, 
La plupart de ces iiberlés se reproduisent enespagnol, 
en portugais, en valaque, et le provençal en a conserTé 
de nombreuses traces*. Ce n'est pas que nous préten- 
dions soutenir que des tournures comme Vamico mia 
et il mio arnica soient absolument identiques et ne 
puissent exprimer dans certains cas une légère nuance , 
non de la pensée même, mais de la forme de la pensée. 
Mais qui oserait dire que si les langues modernes, dont 
Tordre syntaxique est d'une nature si stable, peuvent 
placer leurs mots quelquefois presque arbitrairement, 
qui oserait dire que les langues anciennes aient toujoui^ 
voulu exprimer des nuances de la pensée, et non pas 
souvent produire des effets simplement rhylhmiques, 
par tel ou tel arrangement de leurs phrases? 

CONSTRUCTION ALLEMANDE. 

§ 94» Si , pour produi re ces effets, les langues modernes 
se sont souvent réservé une certaine liberté, d'autres ont 
tout sacrifié pour les atteindre, même la clarté et la 
précision de la pensée. Nous citerons la langue alle- 
mande, qui au fond a adopté l'ordre syntaxique si pré- 
dominant en français; et dans cette phrase : Die Romer 
ûberwanden den Pyrrhus mit Mûhe (les Romains vain - 
quirent Pyrrhus avec peine) , l'ordre des mots est aussi 
logique qu'il pourrait Tétre. Mais c'est déjà bien autre 
chose dans ces formes de la conjugaison : geschlagen 
(verden (être battu), geschlagen worden sein (avoir été 
battu), ich hin gelobt ivorden (j'ai été loué) , qui ré- 
pondent bien moins au français : être battu, avoir été 
baltu^fai été loué, qu'au latin : amatumesse, ama- 



« Diez,t^., MI, p. 418,421, 
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tum iri, amatus sum^ amatus eram, etc. Le verbe auxi- 
liaire n'a plus que la valeur d'une terminaison ; l'ex- 
pression en est devenue plus synthétique, plus conforme 
aux lois du rhy thme^ mais aussi moins claire. Les élèves 
éprouvent une aussi grande difficulté à apprendre et 
surtout à comprendre les temps composés : ich ivûrde 
gdobt (vorden sein (j'aurais été loué), ich wûrde gesagt 
haben (j'aurais dit), que les flexions si variées des lan- 
gues anciennes. C'est bien autre chose dans la construc- 
tion de la phrase : elle est analytique, comme nous 
venons de voir, lorsque le verbe est simple; elle Test 
déjà bien moins lorsque le verbe est composé. On sait 
que, dans ce cas, la partie attributive du verbe eât re- 
jetée à la fin de la phrase, tandis que la copule suit 
immédiatement le sujet : Die Aihenerhahcn die Perser 
zu wiederholten Malen ge^chlagen (les Athéniens ont 
battu les Perses à plusieurs reprises). C'est, en vérité-, 
cette place de la copule qui maintient en équilibre les 
deux grandes parties de la proposition directe, qu'on a 
peut-être mal à propos comparée à une équation algé- 
brique. Mais il faut considérer en même temps que si, 
dans les langues anciennes, où les désinences existent 
dans leur plénitude, il était permis de reléguer le verbe 
il la fin de la phrase, quoiqu'il en constitue pour ainsi 
dire le centre, il n'en est pas de même dans les lan- 
gues modernes, où nous ne pouvons rendre notre pen- 
sée qu'au moyen de l'ordre syntaxique. Ne pas mettre 
le verbe, ou au moins sa partie caractéristique, celle 
qui exprime l'idée de l'action, du mouvement même, la 
copule^ immédiatement après le sujet, c'est détruire la 
phrase, c'est proférer des mots incohérents qui manquent 
de leur lien naturel, le verbe. Dans ce besoin de réunir 
par unesynthèse de la pensée certains des membres de la 
phrase morcelés par l'analyse, la langue allemande est 
plus rigoureuse que la française, dont elle ne pourrait 
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retidre le mouvement dans ces mots : Du haut de ces 
pyramides quarante siècles w>us contemplent! Cette loi 
est si absolue, que si tout autre mot que le sujet, par 
exemple , un adverbe , se place en tête de la phrase , 
le sujet, au lieu de précéder le verbe, le suit, afin que 
la liaison syntaxique, qui unit le verbe et l'adverbe, 
ne soit pas troublée. Le français suit cette loi, moins 
souvent que le provençal ; mais enfin il la suit, après 
peut-être, à peine ^ au moins^ Joujours , en vain, et 
d'autres adverbes : peut-être viendra- t-il, aussi le çfeut- 
il^j etc. En italien et surtout en espagnol, le besoin de 
rejeter le jsujet après le verbe se fait sentir plus vive- 
ment; ainsi : Una noche sentie ÀnsehnOy etc« ; con 
gran deseo quedà el caballero, etc. 

Mais si l'allemand reconnaît la nécessité de donner à 
la copule le second rang de la phrase, il ne la fait pas 
suivre de U partie attributive du verbe, quand il y a un 
ou plusieurs compléments, commefont lefrançais et d'au* 
très langues modernes; alors il préfère l'enclavement*, 
pour produire l'unité rhythmique de la phrase entière, 
c'est-à-dire qu'il place tous les compléments entre la 
copule d'un côté, et la partie attributive du verbe, de 
l'autre. Ce serait évidemment un grand avantage pour 
l'allemand, que de réunir à l'analyse des modernes la fa- 
culté des combi naisons synthétiques permises aux langues 
anciennes, si ces combinaisons n'étaient pas devenues 
stables. Mais quoiqu'ilen soit, la phrase allemairde ayant 
une partie du verbe au commencement et une autre à la 
fin, forme plutôt un cercle (orbis, mplodoç), tandis que 
danslesautreslanguesmodernes, le françaisnotainment, 
la pensée suit comme une ligne directe. La phrase alle- 
mande commence de la même manière, mais vers sa fin 

' ■ 1 1 -■-■■ -i... ^^— ^^-^_^^^ - -, . , .------^-^ ■ _ ■ ^ ____ — 

' Diez, Grammat. d, roman, Sprachen , llï , p. 428. 

* Voyez sur le sens de ce mol Weîl, Ordre des mois, p. 81. 
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elle se recourbe un peu , et , sans devenir tout a fait un 
cercle, tâche de rejoindre son point de départ. 

Sur la place de la copule en allemand. 

§ 95. On a vu que la place de la copule après le sujet, 
sans exprimer l'ëgatité des deux membres de la phi^se, 
les tient néanmoins en équilibre, si cdie-ci est directe, 
c'est-à-dire si elle énonce purement et simplement. 
Or il est évident que cet équilibre est rompu dès que la 
phrase, de directe, devient, soit inverse^ soit interro- 
gative ou impérative*. Si la copule, tout insignifiante 
qu'elle paraisse, contient l'essence du verbe même, et 
que ce soit elle qui anime et fasse vivre la phrase en- 
tière^ plus elle ressortira, plus la phrase sera énergique ; 
plus sa position sera effacée, plus la phrase sera faible. Or, 
la phrase directe tient le milieu entre la phrase inverse ^ 
d'un côté y et les phrases interrogaiive et impciatii^e^ 
de Vautre. La place de la copule variera donc dans les 
trois. Dans la phrase inverse, comme elle ne constitue 
qu'une partie de la phrase directe, et qu'en prenant 
un développement trop large et trop analytique, l'unité 
de la phrase péricliterait, là langue allemande, pour 
lui imprimer le caractère de la dépendance, a imaginé 
de lui donner la forme la plus rapide, la plus serrée, la 
plus succincte, en plaçant le verbe à la fin et la copule 
après le verbe. La pensée arrive ainsi d'un seul bond au 
point principal, au complément ou à la partie attribu- 
tive du verbe. En effet : ein Feirid, wclcher ^ànzlich 
besiegt ist (un ennemi qui est entièrement vaincu) ne 
dit pas beaucoup plus que : dn gànzlich hesiegter 
Feind (un ennemi entièrement vaincu). La copule n'y 
a donc plus que la valeur d'une terminaison (comparez 
plus haut geschlagen worden sein), et comme telle, elle 
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est souvent retrauchée; par exemple : Nachdem ivir 
die Feinde besiegt^ sous-entendu hatien, etc. 

Dans les phrases impératives et interrogatives, au 
contraire^ l'importance de la copule grandit, et elle se 
place en télé, dans les premières, pour marquer la pé- 
cessité ; dans les secondes, pour exprimer une réalité 
encore problématique. Il est vrai que, lorsque le verbe 
n'est pas composé, cette importance de la copule peut 
paraître douteuse, et on peut s imaginer alors que 1 in- 
terrogation est de force à renverser entièrement Thar- 
mpnie de la phrase eu n'en présentant plus qu'un seul 
membre au lieu de deux, le second étant contenu dans 
la réponse qu'on attend ou qu'on n'attend piis. Mais la 
syntaxe de la langue anglaise ne permet pas ce subter- 
fuge^ et si^ en allemand, l'impératif ne se décompose 
jamais et reyét toujours la forme la plus simple et la 
plus courte du verbe, il n'en est pas de même en anglais, 
langue qui peut toujours, résoudre le verbe en sa partie 
attributive et sa partie fondamentale ou absolue, celle 
de l'existence ou du mouvement, exprimée par le verbe 
auxiliaire ou lavcopule (Ida ivrite, I am writing; I 
do sleep, I am sleeping^ I do doy I am doing). Cette 
analyse est de rigueur lorsque le verbe, et, par consé- 
quent aussi, lorsque l'impératif est accompagné d'une 
négation, ainsi : Do noi lyrite, do not sleep. 

JUGEMENT SUR LA LANGUE ALLEMANDE. 
Eq quoi elle diffère de la langue française. 

§ 96. Nous avons vu que la laitue allemande ^ entre 
toutes les langues indo-germaniques, était celle qui res- 
tait le plus au-dessous du type d'analyse moderne si 
complètement réalisé en français* C'est qu'en effet elle 
occupe une position intermédiaire entre les langues ana- 
lytiques et les langues synthétiques. Aux premières, elle 
emprunte la décomposition du verbe dans la conjugai- 
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soOf les conjonctions de tout genre au lieu des cds abso- 
lus^ l'accent oratoire, qui tantôt accompagne, tantôt 
remplace Tinversion; elle va même plus loin que ces 
languesen substituant à toutes les constructions partiel- 
pales des phrases incidentes, etc. Elle se rapproche, de 
Fautre côté^ des langues anciennes par les nombreuses 
désinences de la conjugaison, et surtout de la déclinai- 
son^ peu euphoniques, ù la vérité, mais qui lui permet- 
tent d'user fréquemment de l'inversion, par sa con- 
struction plus rapide et ascendante, par la fermeté de 
son accent syllabique, que rehausse encore la faiblesse 
des terminaisons, et qui est comme un simulacre de 
quantité prosodique, par une grande richesse d'affixes 
et de suffiices formatils, etc«, etc. Le caractère de la lan- 
gue allemande est le besoin de se rapprocher des nou- 
velles tendances de l'esprit humain sans jamais pouvoir 
s'arracher aux anciennes habitudes, aux anciennes tra- 
ditions; elle est ainsi devenue plus propre qu'aucune 
autre langue à comprendre, à sentir les qualités distinc* 
tives,<la fibre Intime de chacun de ces deux mond&s, 
dont elle est, pour ainsi dlt^, le lien. La Uttéi'ature al- 
lemande est moins productive que reproductive; elle a 
fourni les meilieui^s traductions de tous les chefs-d' œu- 
vres prosaïques et poétiques vces traductions sont si fidè- 
les, et à la fois si conformes au génie allemand, génie 
très-flexible et un peu indécis, qu'elles pourraient nous 
donner la mesure des ouvrages originaux s'ils venaient 
à se perdre* Grâce à sa condition presque flottante, elle 
est arrivée à une espèce d'universalité pour ainsi dire 
subjective; en s'appropriant le génie de Ibutes les lan- 
qaes, l'allemand se venge du peu de faveur qu it trouve 
jusqu'à présent dans les pays étranger^. Le français jouit 
au contraire d'une universalité ohjecthe; peu propi^, à 
cause de sa fixité et de sa précision extrême, à traduire 
les autres langues, ou, en les traduisant, à en reproduire 
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plutôt la forme que la pensée, il est redevable surtout 
h la logique imperturbable de son ordre syntaxique ^ 
d'être devenu la langue de tous les peuples. Les Alle- 
mands , en l'evanche , sont le peuple à toute langue . C'est 
encore là une opposition curieuse et frappante entre la 
langue française et une de ses sœurs modernesé 



CHAPITRE IlL 

LA THESIS CHEZ LES ANCIENS ET CHEZ LES MODERNES. 

Sur la thesis dans la poésie des anciens. 

§ 97. Dans la poésie des anciens, où la quantité proso^ 
dique dominait si exclusivement , la ^/te^/j devait cher- 
chfr dans celle-ci son principal appui ; la thesh était la 
longue 9 Varsis la brève. Pourtant cela n'est pas absolu; 
ces rapports sont souvent ou paraissent renversés : par 
exemple , lorsqu'un système d'anapestes est coupé par 
des dactyles* Mais ces exceptions ne font pas la règle; 
elles ne servent qu'à animer le rhythme, dont une ré- 
gularité monotone fatiguerait l'oreille. Mais pour qu'on 
n'allât pas jusqu'à identifier la ihesis métrique avec la 
quantité prosodique, nous sommes convenus que le 
signe extérieur, auquel on la reconnaissait, était ce 
coup 9 cet efibrt de la voix, qu'aujourd'hui nous remar- 
quons dans nos accents. Chaque fois que la thesis 
coïncide aveb une longue , ce coup de la voix se fond 
presque avec la durée de la syllabe; mais lorsque c'est 
une brève qui se présente inopinément, la voix, qui 
s'était baissée dans Varsis ^ s'élève comme si elle allait 
s'appuyer sur une longue, et ne la trouvant pas, lui 
donne au moins, comme signe de son passage, une pro- 
nonciation plus énergique. 

C'est ce qui nous explique pourquoi , à une époque 
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où la langue abondait encore en brèves^ le cadre de 
rhexamètre étant donné, l'art, à son berceau, se ser- 
vait souvent de la thesis pour compléter des dactyles , 
qui, sans elle, restaient des ïambes ou des tribraques, 
comme dans les exemples assez fréquents d'Homère : 
ÈtziiStï ro Trpûrov, cpcXe xaaij^VTjre, et surtout dans les mots 
qui commencent par trois brèves : âBavaroç, aTraXajULOç, 
âTTovéeaSai'. Les consonnes liquides par Teffet de cette 
prononciation plus énergique se redoublaient et allon- 
geaient ainsi artificiellement des syllabes brèves de na- 
ture : oj/xûvt vu^ocç, ccvdpaç 3e Xi(7(7ea9(xi, izeSloc IcùTevvra* 
La ponctuation et la césure , en amenant un repos de 
voix , permettaient aussi quelquefois à des trochées de 
passer pour des dactyles. Mais en admettant que, dans 
tous ces cas, la thesis puisse excuser le défaut du vers, 
il restera toujours un certain nombre d'exemples dan^ 
lesquels son influence ne saurait être pour rien ; ceux , 
par exemple, où il manque la seconde brève de Varsis, 
ce qui arrive surtout très-fréquemment lorsque la pre- 
mière a pour voyelle un Iwra : par exemple , vTro^eSt'y? 
toTCY}, IfiTou, fxovrioç akaoVf etc., etc. '• Il ne faut pa;. 
essayer de corriger ces passages trop nombreux ; il ûiu; 
y reconnaître des imperfections qu'un art plus moderne 
a évitées, sans pouvoir atteindre à la gloire du plu 
grand des poètes. 

It est vrai que des hellénistes mal inspirés ont voulu 
attribuer une partie de ces libertés poétiques à l'in- 
fluence de Taccent. Us pensent que si, dans àl-nMoç, 
tkx&evy l'antépénultième était quelquefois longue , c'est 
parce que ces mots sont proparoxytons. M. Spitzner ^ 
leur répond fort bien qu'il sera toujours préférable de 



■ Thiersch , Griechische Schidgrammatik , p. 139. 

" Id,, ibid., p. 130. 

• Gn'ech, Prosodik , p. 11. 
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redoubler la liquide (aAlwToç, eiXaSev), tant qu'on n'aura 
pas trouvé des formes comme è'^axev, difxaipoç» ayant leur 
première syllabe loE^ue par l'effet de l'accent. 

Les anciens grecs connaissaient fort bien les faiblesses 
de leur poëte favori ; Eustatbe , un de ses critiques les 
plus récents y en est encore choqué» lorsqu'il arrive à ce 
vers : 

Bîjv SIC Aï 6^ ou x^urà ^&>|xara * rèv 9* ixi^ovov. 

Il l'appelle TrpoxXfctjToç et (j^-nx.cùSYiç ^, il lui reproche une 
la'y(xp6':Yiç f un relâchement^ auquel l'accent aigu serait 
destiné en partie à remédier (Qepamia ). Il faut entendre 
cette expression d*Eustathe dans ce sens que l'accent en 
rendant le son de la liquide plus perçant, la redouble 
presque, et cache ainsi en partie la défectuosité du vers. 
C'est ainsi que dans ce vers de V Iliade (w*, v, 145)' : 

il faut lire ÇeuyvujULfxev. La finale axôlov S(fiv, si dfev ne se 
prononçait pas anciennement ^Tnptv, ce qui serait fort 
possible (6(fiq de ihtrtù, comme ipcUrov de depxct) ; cp. du reste 
ArOiç pour Àrriç, et «Trtpvç pour drnntç), doit être regar» 
dée comme nous fournissant un des rares exemptes 
d'un hexamètre petoupoç^. 

Si la ihesis supplée ainsi par sa force virtuelle à 
l'insuffisance des valeurs prosodiques, sa faiblesse per- 
met quelquefois à ces dernières d'occuper une plus 
grande place que ia nature du mètre ne le comportait. 
Nous voulons parler des spondées irrationnels dans les 
dispodies ïambiques et trochaïques ( voyez l'Introduc- 
tion). C'est le principe d'une unité supérieure, à la- 
quelle la rhythmique sacrifie ici l'exactitude du détail, 

■ Foster, Anessay on accent and quantitjr, p. 266. 

■ Hermann , Elem. doctrinœ metricœ , p. 67. 
' ///., ibid., p. 354. 
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chez les Romains surtout, qui n'avaient plus au même 
degré le sentiment de la quantité prosodique. Ils ne re- 
connaissaient plus dans un senarius ou irochcdcus qua- 
dratusy les petites unités , les dipodies, mais seulement 
la grande, levers entier, Thexapodie ou Toctapodie, 
et n'exigeaient rigoureusement le trochée qu'au sep- 
tième pied y et l'ïambe qu'au cinquième. Il ne faudrait 
pas croire qu'ih se fussent permis pour cela de rem- 
placer pur des spondées tous les autres pieds du vers à 
In fois (ils pouvaient en remplacer la {)Iupart); seule- 
ment le rang des pieds de supplément y comme diraient 
le père Sacchi etScoppa, était devenu indifférent. 

CHAPITRE IV, 

LA THESIS MODERNE. 

Origine. 

§98. En cherchant une unité qui ramasse etconcentn 
fortement les parties d'un vers, les langues oublièrent 
de plus en plus d'en soigner les détails. Elles s'effor- 
çaient d'en reproduire plus ou moins vaguement Vert- 
semble^ et c'est cette tendance, qui ilious conduit insen- 
siblement du principe ancien au principe moderne 
Dans les vers grecs, ce n'était pas le tout qui détèrmî 
Tiait les parties ; c'étaient les parties , qui comme elles 
avaient unfe valeur absolue par leur quantité prosodi- 
que, se combinaient à un tout harmonieux* Le rhythme 
du vers n'étant autre chose que cette combinaison, ter- 
miner le vers c'était interrompre le fil des^yllabes à 
valeurs prosodiques absolues, pour donnera la der- 
nière une valeur relative {sjilaba anceps, hiatus). Dans 
les langues modernes, où les syllabes qui composent le 
vers ont presque toutes une valeur relative et variable, 
terminer le vers c'est <Ionner à sa dernière syllabe une 
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valeur absolue et invariable. Nous voulons parler delà 
. rlmey véritable thesis, rendue plus sensible par l'identitc 
du son ijBatériel» Le vers des anciens est composé d'élé- 
ments matériellement appréciables, qui portent leur 
harmonie en eux-njjêmes; cette harmonie est partout, 
dans chaque point, dans chaque détail du vers. Le mè- 
tre s'est organisé et s'est spiritualisé dans le rhjihme. 
Chez les modernes le vers est composé d'éléments ap- 
préciables seulement par l'idée et dépourvus de toute 
harmonie qui leur soit inhérente : il cherche donc et il 
trouve son unité dans la rime ; elle est le moyen maié- 
riely par lequel les mots, ces valeurs ioixies logîquesj 
arrivent à l'harmonie. Nous voilà encore une fois arri- 
vés à ce résultat si remarquable, que la marche des 
langues est circulaire, et qu'après avoir atteint à un 
certain point de leur développement, elles retournent 
fatalement à leur point de départ. 

Tâchons d'expliquer par quelques détails , ce qu'il 
pourrait y avoir d'obscur dans celte théorie. Le sena- 
riusy le trochaicus quadratus, qui ne formaient plus 
qu'une seule unité, admettaient le spondée irrationnel' 
dans tous les pieds. C'est beaucoup déjà. Mais c'est bien 
peu à côté des libertés que se permettent les langues 
modernes. Dans celles-ci le trochée, par ejicemple» rem- 
place l'ïambe, surtout aux pieds impairs ' ; bien plus, ce 
pied de supplément repoussé d'une commune voix par 
tous les ancieiiS (o Tf^q^odoç àyrtitaOeï r^ ia/:x6&)) donne un 
charme particulier à notre vers moderne, en lui im- 
primant un mouvement plus vigoureux : 

Die if a rose in aromatic pain. (Pope.) 

Ce trochée, il est vrai, n'en est un qu'à demi; car il a sa 

' Le spondée s'appelle irrationnel parce que , avec ses quatre 
temps , îl remplace un ïambe , qui n'en contient que trois, 
f Poster, An essay on accent andquantiiy, p, 30. 
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ihesis sur la brève et se figure ainsi - u. Une tongue légè* 
rement déprimée par cette ihesis et une brère, qu'elle 
relève avec discrétion , voilà ce qui fait la beauté du 
vers. Les anciens, nous le savons déjà , n'admettaient 
pas une ihesis tout à fait indépendante des valetirs pro- 
sodiques , et l'ïambe -v ou bien le trochée i répu- 
gnaient au génie de leurs langues, où dominait le prin- 
cipe plus matériel de la quantité. 11 est vrai, qu'ils 
admettaient le dactyle pour Tanapeste avec la thesis 
sur la seconde brève ; mais il ne faut pas oublier que la 
voix commence déjà à monter sur la première, que 
par conséquent ce sont ainsi deux brèves qui sont oppo- 
sées à une longue. Aller dans le même vers du trochée 
à l'ïambe, de l'ïambe au trochée, c'est en effet renver- 
ser tout rhylhme, tel que les anciens le concevaient; 
c'est renverser le pied métrique, c'est ne laisser debout 
qu'un ensemble vague, une sorte de mouvement ïam- 
bique ou trochaïque** 

Mais avant d'en arriver là, il a fallu que dans les lan- 
gues il ne fût plus resté trace de l'ancienne quantité. 
A l'époque où les premiers signes de décadence se ma- 
nifestèrent sans que l'accent eût pris entièrement le 
dessus, un poëte latin, Commodianus*, que quelques- 
uns mettent dans le ui% d'autres dans le v® siècle, pou- 
vait faire ces vers : 

Sâtumusque senex , si dëus, quatido senescit ? 

OU bien : 

Nec diuiniu erai, sed dëum sësë dîcêbat. 

. . j, 

' Pour les anciens , qui saisissaient si bien les nuances de quan- 
tité, remplacer rîambc par le spondée, c'était donner au vers une 
très-grande force; pour nos sens plus émoussés, il faut un effet 
plus violent ; car la différence entre rfainbe et le spondée ne frap- 
peraient pas suffisamment notre oreille. 

• James Barris , Philological inquiries, p. 75. 
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Voici surtout un distique, qui est très-curieux : 

Toi reum criminibus parricidam qnôqiie futurum 
Ex aûotôrîtâlê vestra cÔnlûlistis in altum. 

Un pas plus loin , et roreille offensée de ce chaos de syl- 
labes, qui finissent par avoir pour elle une même va- 
leur prosodique , cherche et trouve un appui plus sûr 
dans la rime : 

Si sol splendescat Maria purificante, 

Major erit glacies post festum , quant fuit ante. 

Cette rime, on la trouve surtout au milieu des vers : 

Gorpora sanclorum recubant hic (erna magorum 
Ex hîs suhlatum nibil est alibi ve locatum. 

(Ëpîlaphe des trois mages de Cologne.) 

I 

Ces rimes ont cependant des précédents dans les meil- 
leurs auteurs classiques', par exemple dans V Enéide : 

Trajicit : i, yebbis virtutem illude soperbis. 

dans Homère : 

Mais il faut hésiter d'autant plus à n'y voir que des 
effets prémédités, que dans les temps classiques on 
n'accordait pas assez d'influence à l'accent dans la lec- 
ture des vers, pour que la rime ait pu être complète; la 
thesis dans le vers latin tombant la première fois sur la 
dernière syllabe (verbls) et la seconde fois sur l'avant- 
dern ière (supérbis) . Il en est de même du vers d'Homère. 
La langue grecque perdit bien plus tard le sentiment 
de sa quantité prosodique, Tzetzès, l'auteur des Chilia^ 
des, qui sont écrites en \eYs politiques, était le premier 
à déplorer cet envahissement de la langue par la bav- 

* Munk , MetriA,p. 18. 
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barie; car il appréciait et au besoin maniait avec un 
certain talent la langue classique ^ Seulement/ comme 
il était arrivé aux poètes latins de la décadence, tels que 
Prodence et Ausone, de laisser échapper des fautes de 
quantité^ comme îdôlum et erëmus *, de même Tzetzès 
dans un de ses meilleurs poëmes se sert du monosyllabe 
ri comme d*uue longue : 

H riiv TTo^ùv eO|9u6fiov ou Tnpsî jSào-iv. 
Koci T t yoLp âv Ttç T8;^vixâ y pdf ot piérpta ; 

L'accent oratoire^ qui donne toujours une foixe par* 
ticulière à ce pronom ioterrogatif, Ta trompé, et Foster 
a tort de vouloir corriger cette erreur. La quantité -est 
entièrement remplacée par l'accent dans ces trochées , 
qui sont une véritable parodie des beaifUç hexainètre$ 
d'Homère : 

Tîjv opyiiv â^g xal Xi^e , 
Û 6sâ piQyj , KaX^idTT)} , 
ToO IIiqXsC^oii kx,i\'ké<K>ç , 
n&kç è7évsT' okiBpiix, etc. 

Nous voyons que des syllabes fortes et des syllabes 
faibles ont remplacé les longues et les brèves; nous 
voyons aussi dans le premier vers un trochée remplacé 
( dSe x«i ) par un ïambe» Chose singulière , la distance 
qui sépare les longues des brèves, paraît moindre que 
celle <jui existe entre les syllabes fortes et Les syllabes 
faibles; car ordinairement dans les syllabes fortes l'ac- 
cent se réunit à la longueur, et écrase ainsi d'un double 
poids le reste du mot dépourvu d'accent et, jusqu'à 
•un certain point, de quantité. 



Foslcr, p. 113 sqq. 
Dicz, T, p. 122. 
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Syllabes fortes et syllabes faibles. 

§ 99. A quoi attribuer ce rësnllat? Évidemment ai 
valeur relative des syllabes fortes et des syllabes faibles. 
L'accent et la ihesis peuvent donner à la syllabe qu*ils 
frappent, une force qui dépasse de plus du double celle 
de la syllabe voisine non accentuée. T)2lï\s pâtre ^faible, 
père^ dans schlafen^ dormir, sagen^ dire, il y a une plus 
grande inégalité de rappoi ts prosodiques entre les deux 
syllabes qui composent le mot, que dans TrovToç, cànus^rrwr 
trem,etc. Mais cette inégalité n'a rien d'absolu. La thesis 
quitomberaitsurunesyllabefaiblede nature, la relèverait 
un peu en déprimant imperceptiblement la syllabe forte 
voisine, comme cela aurait lieu dans un vers ïambique 
qui commencerait par un trochée; l'équilibre se réta- 
blirait d'autant plus facilement que la thesis et l'accent 
se révèlent dans les langues modernes de la même ma- 
nière, par un coup, une tension de la voix. Une autre 
circonstance contribue à rendre encore moins précise 
la distinction entre les syllabes fortes et faibles. Il y a 
dans nos idiomes mie foule de mots qui sans être dé- 
pourvus de toute valeur intrinsèque , ne renferment 
pas une idée principale : ces mots pourront être consi- 
dérés comme syllabes faibles (ils sont surtout mono- 
syllabes ) , si un mot qui renferme une idée plus forte 
se trouve à côté; comme syllabes fortes, si le mot voi- 
sin contient une idée plus faible. La force et la faiblesse 
des syllabes résidant ainsi dans la force et la faiblesse 
des idées^ le même mot peut subir dans son accentua- 
tion des modifications importantes, suivant que la pen- 
sée appuie davantage sur tel ou tel de ses membres. Ed' 
allemand, par exemple^ erhôeren (exaucer) et i^erkoeren 
(interroger) ont tous les deux l'accent sur la pénul- 
tième. Mais si le sens venait à exiger qu'on mit en 
opposition les préfixes, ce serait eux qui auraient l'ac- 
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cent le plus fort, par exemple : ERrhberen, nicht 
VERhoeren sollt ihv wis. (Exaucez-nous^ ne nous 
interrogez pas). 

POi:SlE DES LANGUES MERIDIONALES^ 

Italien. 

§ 100. Encore parlons-iious ici des langues du nord^ 
où l'accent est resté attaché au radical. Elles sont natu- 
rellement plus capables d'avoir une poésie expressive , 
que les langues méridionales^ qui ont un sentiment bien 
plus vif du nombre des syllabes et de l'arrangement 
harmonieux des sons : une ou deux thesis bien fortes qui 
s'accordentaveclesaccenls y suflSsentpour rétablir l'équi- 
libre interrompu par des accents syllabiques^ contraires 
au mouvement métrique du vers. Qui contesterait par 
exemple à l'italien un accent assez incisif; accent qu'il 
doit à la conservation de ses désinences? Canio y Varmi 
sont des trochées très-prononcés. Eh bien, le TasSe qui 
a écrit toute sa Gierusalemme liberata, en Stances de 
huit vers (^verso endecasillabo) ^^umouyement ïamr 
bique, mouvement suffisamment dessiné dans ce vers : 

Che^ l grdn sepôlcro liberô di Chrislo , 

la commence par ces deux trochées, que je viens de 
citer : 

CaMo V arnà pietôst t' l eapitànOé 

Le mouvement est même dactylique dans ce vers : 

Succhi amariingannàto intanto ei bét^e. 

Mais qu'importe à la langue italienne? pourvu que 
levers compte ses onze syllabes, et qu'une thesis forte se 
trouve sur la sixième en dehors de la thesis de la rime, 
tout est pour le mieux : 

Cosa bella e mortdl , passa e non dura. 
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Pétrarque parait même avoir ôté tout accord entre 
les accents et les thesis daiis ce vers : 

Nettiïco naiuralmenie dipace. 

Les langues méridionales ont hérité de leurs aînées, 
les langues classiques , cette grande préoccupation de 
la partie matérielle de leurs mots ; car, la quantité dé- 
truite, restait toujours pour réglei* le vers le nombre 
des syllabes qui toutes avaient leur valeur, qui toutes 
voulaient être prononcées clairement, distinctement. 
Elles étaient toutes également nécessaires à Tintelli- 
gence du mot, dont la valeur logique ne s'était pas 
encore, comme dans les langues du nord, retirée dans 
une seule syllabe, la syllabe radicale. Le second rôle 
dans la facture du vers, qui consiste à divei^fîer, à va- 
rier son cadre fixe et immobile, est réservé à V accents 
L'accent doit être d'autant plus mobile, que le nombre 
des syllabes est immuable. Dans de pareilles circon- 
stances une coïncidence perpétuelle des thesis et des 
accenis aurait fatigué l'oreille par sa monotonie. 

Considérations sur la versification française. 
Thesis et accent, 

§101 . Ce que nous venons de prouver pour l'italien est 
à plus forte raison applicable au français, dont l'accen- 
tuation est plus faible encore. Dans son vers alexandrin, 
dont le mouvement est ïambique , on trouve des tro- 
chées, des anapestes, des dactyles même, variations toutes 
métriques, amenées par la place mobile des accenis qui 
précèdent l'accent fixe de l'hémistiche, et l'accent de la 
rime. Le nombre de ces accents varie; il y en a au 
moins un; et alors le mouvement de Thémistiche est 
anapestique, par exemple : 

Ces uàvïrés vivants, dont la vapear est Tâme. (La«iûrline.) 

Mais, dès qu'il y a plus de deux syllabes faibles qui 
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se suivent y on est amené forcément à reconnaître un 
second accent mobile plus faible avant l'accent fixe 
de rhémistiche ; par exemple : 

Je cliiute ce héros qai régna sur la France. 

Dans la première moitié du vers, l'oreille est frappée 
d'abord de deux accents principaux, chante et herôs; 
mais^ entre les deux, il y en a évidemment un troisième 
plus effacé sur ce; car ce mot a un son relativement 
plus fort que la dernière syllabe de chante j et que la 
première de héros. De même dans ce vers : 

Gieùx, écoutez ma voix , terre, prête l'orefUe, 

on trouve entre cieua; et voix l'accent plus faible, 
écoutez^ entre terre et oreille ^ l'accent prête. 

Si nous parlons, dans le vers alexandrin, d'anapestes 
et de dactyles, il va sans dire qu'il ne s'agit ni du véri- 
table anapeste, ni du véritable dactyle, mais de l'ana- 
peste et du dactyle métriques avec le rhylhme de 
l'ïambe. C'est ainsi que dans ce vers de Pope : 

Dïe Ôfa rose in aromatic pain, 

les deux premières syllabes sont considérées par nous 
comme un ïambe rhythmique(-u), quoiqu'elles figurent 
un trochée métrique (-v). Si l'on pouvait comparer ces 
anapestes, ces dactyles français à des dactyles et ana-' 
pestes grecs pour la durée, ou à des dactyles et anapestes 
allemands pour la force, on dirait peut-être qu'ils sont 
plus étendus que ceux-là, moins énergiques, mais plus 
massifs que ceux-ci. Voici comment : si l'on peut iden<r 
tifier l'hémistiche de l'alexandrin avec une tripodie 
ïambique (v-u-u-), il faut admettre qu'il puisse contenir 
neuf temps; et comme la tripodie ïambique peut être 
remplacée par une dipodie anapestique (ces navires 
vivants) f celle-ci équivaudra à neuf temps, quoique au 
fond elle n'en renferme que huit (uu-uv )• Il s'ensuit 



qutt les r&pports de longue et de brève ^ ou plutôt de 
syllabe forte et de syllabe faible , ne sont pas comme 
2:1 , mais y dans notre cas spécial^ au moins comme 
2;1 ^, ou bien comme ^^ : -y-. Car prétendre que toutes 
les syllabes ont la même mesure, c'est nier toute diffé- 
rence entre les syllabes fortes et les syllabes faibles, ce 
qui est absurde; soutenir qu'en matière de versification 
les syllabes fortes et les syllabes faibles répondent exac- 
tement aux longues et brèves des anciens, et constituent 
le rhythme à elles seules, c'est soutenir en même temps 
que le nombre de syllabes d'un vers n'a pas besoin 
d'être fixé d'une manière absolue, ce qui paraît égale- 
ment inadmissible. Nous venons de toucher le point 
difficile de la versification française; nous y reviendrons 
tout à l'heure. 

Pour concilier la ihesîs avec l'accent grammatical, il 
faut^ savoir bien dire les vers, c'est-à-dire ne pas trop 
insister sur les accents mobiles et faire ressortir avec 
discrétion les syllabes faibles qui sont frappées par la 
thesis. Dans ce vers de Béranger, dont le mouvement 
ïambique est manifeste : 

Vous vieillirez, 6 ma belle maîtresse, 

il faudra glisser rapidement sur la première de belle y 
et faire entendre un peu plus qu'à l'ordinaire Ve muet 
qui forme la seconde. C'est ainsi que rhythme et 
mètre seront saufs tous deux 

Ce trochée (par exemple belle) y qui sert de pied de 
supplément, est surtout d'un effet charmant lorsqu'il 
forme les deux premières syllabes d'un mot trisylla- 
bique; de cette nature sont la plupart des futurs: 
chercheront, jaillira y etc. La ihesis donne à ces formes 
une valeur presque opposée à celle qu'elles auraient en 
prose. La syllabe au milieu, la plus faible, se relève un 
oeu; la troisième syllabe, qui a l'accent grammatical. 
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devient brève; la première seule reste longue , mai» 
d'une longueur pour ainsi dire contenue ou déprimée , 
parce que la voix glisse sur elle , pour se reporter sur 
la brève qui suit. Ces mots deviennent ainsi des dactyles 
avec la thesis sur la première brève. Ajoutons quelques 
exemples : 

Lorsque les yeux chercheront sous vos rides. 
^ (Béranger.) 

El dans le même poëme : 

Objet clieri , quand indn renom futile 
De tés vieux ans charmera les douleurs. 

On sent que la première de charmetn doit être pro- 
noncée d'autant plus légèrement, que la voix vient de 
tomber avec énergie sur ans. Il en est de même dans 
Lamartine : 

L'écume à coups pressés jaîlUra sous la rame , 
La fumée en courant léchera ton cîel bleu , etc. 

{Marseillaise de la Paix.) 

Peut-OD , eu fcan^aîs , imiter les mètres des anciens et faire des vers 

blanc»? 

§ 102. Je sais qu'il y a bien des littérateurs qui es- 
timent peu de pareilles recherches. Suivant eux^ la 
poésie française n'a ni quantité, ni accent, ni thesis, et, 
quoiqu'ils n'aillent pas jusqu'à déclarer qu'elle est en- 
tièrement dépourvue de rhythme, le nombre des syllabes 
est, à leurs yeux, le seul point important de la versifi- 
cation. Cette assertion superficielle a été combattue 
énergiquement par Scoppa etMablin. Ils ont reconnu 
que la quantité proprement dite, qui avait été tout dans 
les langues anciennes, w'éi^xt presque plus rien dans le 
vers français . Mais ils ont soutenu que celui-oi reposait 
surtout sur l'accentuation, sur une succession de syl- 
labes fortes et de syllabes faibles. Ils ont été même plus 

loin : ils ont avancé que la langue française se prêtait 

18 
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aiisfri bien que toute autre.Iangue moderne^ à rimitation 
des mètres anciens; qu'on pouvait y faire des rers 
blanc»; et que si cela ne s'était pas fait eneore^ il feilait 
s'en prendreëvidettiment, soi tli rihintelligeuce d^ poè- 
tes, soit k leur paresse, qui reculait devant quelques 
difficultés a vaincre. J'avoue que ces deux opintotiK me 
paraissent paiement entachées d'exagération ; il m'est 
difficile de croire que tout un peuple, qui possède au- 
tant qu'un autre le sentiment du beau, se soit trompé 
pendant des siècles sur le génie de sa. langue; et s'il 
m'était permis de porter un jugement sur de telles au- 
torités, je dirais que Scoppa et Mablin ont voulu fon- 
der une théorie, sans s'occuper de la pratique, et que 
leurs adversaires n'ont vu que la pratique, sans recher- 
cher la théorie. 

On n'a pas osé revendiquer, pour la poésie française, 
la strophe grecque, telle que nous la trouvons dans les 
odes de Findare ou dans les chœurs des tragiques; on a 
soutenu seulement qu'à l'aide des temps forts et des 
temps faibles, on pouvait y former des anapestes^ des 
dactyles, et faire des poëmes composés de ces mètres. 
Que cela «oit vrai au fond> nous ne le nieront pas; ce 
que nous nions, e'e^t que fei langue et la poëst« aient 
pu y gagner. En «fiet, \q T«rs : 

Je te SUIS , fugitive espérance, 

a une allure anapestique, et cet autre vers : 

Quand le plaisir à grands coups m'abreuvânt, 

parait être un tétratnètre dactylique. 

H est incontestable aussi qu'on pourrait faire î«ir ces 
modèles autunt <de vers rimes qu'on voudt*ait> à la 
«ondiliott cependant -de conserver toujours le même 
nombre de s^yllabes, c'«st-^-dire de wt pas adjviettre la 
permutation de l'anapeste avec le spondée ou le proce- 
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ieusmatique (umm). Mais ces vers n^ seraient-ils pas trop 
uniformes, trop monotones, trop sautillants? Seraient- 
ils préférables à ceux où la thesis et l'accent sont en 
lutte et s'équilibrent , tout en variant If rbythme? 
Mais un scrupule bien plus grave encore m'arrête. 
Qu'on faftse lire de tds v«rs à un AIlem4nd^ et, confor- 
mément au génie de sa propre langue, il appuj^na sur 
les ihedsy en glissant rapidement sur Içs arsis, d0nt il 
obseurciraitainsî un peu le son, etdont le grand nombre 
sera suffisamment balancé par la force de» ihesis. (g^ 
n'est pas ainsi que lira le Francis; chaque mot , cbaqiie 
son pour lai a sa valeur : il prononcera avec une clarté 
distincte et presque égale toutes les syllabes; et, aial^ 
gré soQ mètre anapestiqoe , le premier vers sera à ses 
yeux un vers de neuf syllabes à marche trochaïque; 
malgré son mètre dactylique , le second un vers ïam- 
bique de dix. C'est qu'en français la syllabe forte n'est 
pas assez forte, la syllabe faible n'est pas assez faible 
pour que des dactyles , des anapestes deviennent pos- 
sibles. Car ces mètres exigent que la syllabe forte soit 
égale à deux syllabes faibles au nMÎns, et la syllabe 
forte n'a pas cette valeur en français. Le peuple, dans 
ses poésies simples et naïves , se permet , il est vrai » de 
considéper comme monosyllabes des mptsf:omme't;(?i7à 
{ v^là\ comment {e'meju)^ e^ dans le discours A^milier, 
k seconde syllabe de pèse, mère , frère, est enivre- 
ment muette. Mais dans la poésie élevée, elle compte 
presque autant <G|ue la syllabe forte , parce qjae , m toelie- 
ci valak le double, il serait possible de i^mplacer 
l'ïambe ou le trochée par trois brèves , et le veits , xn 
lieud'élre fixé parle nombre des syllabes, l'aurait tou- 
jours été par l'acoentoation » La faiblesse relative de la 
syllabe foi*te , la force de résistance de la syllabe faible 
sont donc les véritables raisons pour lesquelles la langue 
a repoussé la versiScation du nord,. et a renoncé à imi- 
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ter des mètres trop compliques pour elle. Elle a dû se 
contenter, dans le vers, de Fiambe et du trochée, d'un 
mouvement ascendant et d'un mouvement descendant 
dans leur expression la plus simple. En effet, comment 
pourrais*je m'accommoder d'un dactyle comme celui- 
ci : t^rre^ fid^rêAxn , ou : plaisir, a grands coups % où 
les mots ou^re et grands doivent faire des brèves? 
Telle, en effet, est l'incertitude de la prosodie fran- 
çaise , qu'il n'y a peut-être pas de syllabe forte qui , dans 
un cas donné, ne puisse devenir faible, pas de syllabe 
faible qui ne puisse devenir forte. 

Il y a surtout bon nombre de mots polysyllabiques, 
comme espérance , entretien , etc., dont la prosodie est 
très- vague. Dans ces mots, toutes les syllabes qui pré- 
cèdent la syllabe accentuée peuvent être considérées 
comme brèves; car la voix^ qui tend vers la fin, ne s'ar- 
rête sensiblement sur aucune; espérance sera ainsi uii 
pean tertius (uu — u), et entretien (uu — ) un anapeste. 
Mais dès qu'ils entrent dans le vers et qu'ils sont mesurés 
par la thesis , il n'y a plus que la syllabe qui précède ou 
qui suit immédiatement la syllabe accentuée, qui soit 
nécessairement brève; alors entretien peut recevoir 
deux accents, ainsi t!^ espérance, et le premier deve- 
nir un crétique, le second un ditrochée. 11 s'ensuit né- 
cessairement qu'autant de fois le mot renfermera deux 
syllabes, autant d'accents il pourra recevoir. Désola^ 
tiôn n'a pas deux accents, comme paraît le croire 
M.Quicherat, mais trois; epowantàblemént de.même; 
incompatibilité peut en avoir quatre. Il n'y a donc pas 
de mot français qui puisse fournir un spondée , ce pied 
de supplément si nécessaire dans la facture des vers ana- 
pestiques et dactyliques. Pour en créer, il faut cHbisir 
des noms, substantifs ou adjectifs, monosyllabiques 

' Quicherat, Traité de s^ersif,^ p. 389. 
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qui suivent d'autres noms monosyllabiques ou poly- 
syllabiques accentues sur la dernière. S'ils ont Taccent 
sur la pénultième y il faut, en outre ^ que le monosyl- 
labe qui suit commence par une voyelle; cela serait une 
petite difficulté de plus si l'on persistait à vouloir imiter 
les mètres anciens. 

Mais il reste un dernier refuge aux amateurs de la 
versification accentuée. Il y a dans la langue française 
un certain nombre de mots d'une valeur intrinsèque 
très-faible, tels que la plupart des pronoms et des par- 
ticules : me , te, /e, se, ne, de, mais^ car, etc. Ces 
nH>ts, diront-ils peut-être, ne peuvent être envisagés 
comme équivalant à plus de la moitié d'une syllabe 
forte, la voix ne saurait s'y arrêter, et en les. ména- 
geant bien, nous arriverions enfin, par leur aide, à 
faire des anapestes et des dactyles. Je ne sais si cette ob- 
jection serait juste, je ne sais surtout, le fût-elle, si la mo- 
notonie du rhythme pourrait être évitée dans ces vers 
singuliers; mais, en tout cas, il paraîtrait oiseux d'y 
répondre. Le simple bon sens répondrait pour nous. 

L'abbé d'Olivet a voulu fonder le vers français sur la 
quantité prosodique des mots, sans tenir compte de 
l'accent, et il a échoué. Car il n'avait pas compris que la 
quantité n'existe plus en français que comme barrière, 
comme limite de l'accent. MM. Scoppa et Mablin signa- 
lèrent la grave erreur de leur prédécesseur ; mais ils 
oublièrent d'examiner la nature de la syllabe forte 
comme arsis, et de la syllabe faible comme thesis, ou 
plutôt ils ne virent pas que la prosodie française , déjà si 
incertaine, le devenait encore davantage par l'inter- 
vention de la thesU. En effet, nulle part cet oubli de la 
thesis n'était plus excusable qu'en français. Les langues 
anciennes , dont le vers était fondé sur des valeurs pro- 
sodiques, sentaient facilement Faction de la thesis cha- 
que fois qu'elles opposaient deux bi^ves in thesi à une 
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longue in &rsi ^ ou qu'ii étaîl besoin d'allonger une 
syllabe uatureHeinent brève ^ ou d'abréger une longue. 
Fui» la nature de la thesisy sa manière de se réréler 
différait enéore essentiellement de celle de l'aocent et 
de la quantité. Dans les langues du nord , en allemand, 
par exemple, où règne une accentuation énergique, 
les effets de la thssis ne pouvaient échapper à personne, 
lorsqu'elle se trouvait en opposition avec cette accen- 
tuation. Eit français, où la quantité a presque disparu, 
et où cependant l'accent est resté relativement faible , 
cette lutte ne fut pas sentie. Un Anglais ou un Alle- 
mand qui lisent pour la première fois un poëte français 
doivent être choqués ^ je crois , et non sana quelque 
raison , de voir, par exemple , succéder à ces vers , dont 
le rhythtne est évidemment troehaïque : 

Que ne suïs-jé le zéfphîrè 
Qui râfraîcbit 8c§ âppSs? 

ces deux autres vers, qui ne ressemblent aux précédents 
que par le nombre des syllabes , et où le rhythme , sans 
aucun motif imaginable , est entièrement changé : 

L'aîr qiie sa boûcbê respire , (tétramèlre daclyl.) 

Là fleur qui naît sous ses pas ? (deux ïambes avec un anapeste.) 

C'est qu'ici on n^a pas tenu dompte de la ihesis métri^ 
que. Elle est, au contraire, le seul moyen de recon- 
naître et de lire comme hexamètres ces vers du célèbre 
Turgot'( Bidon), où l'accentuation grammaticale est 
en t ièr emen t sacrifiée : 

Déjà Didén , la snpërbe Dîdon brâle en sécréft. S6n cœur 
Nourrit le poison lent qui la consume tt court de veine en veine ; 
L'indomptable valeur, Torigôié îUûstre, la beauté, 
L'air, le regard , la démarche , la voix du herds qui l'a charmée. 

La vraie , la bonne poéftie se tiendra également éloi- 
gnée des deux extrêmes. Gomment, en effets pour- 
rait-on faire des vers hexamètres en français? Le 
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dernier pied (^v) serait nécessairement un mot qui 
se terminerait par uo ^ moet , comme aimable , prêtre, 
ce qui deviendrait très<*-monotone dans une suite de 
plusieurs hescamèti es. Aussi , ceux de Turgot pèchent*- 
ils surtout par la finale; car charmée, b^a^té, son 
coeur, en peine sont des pieds ïambiques^ puisque l'ac- 
cent est sur la dernière syllabe. On pourrait , au besoin^ 
tolérer des spondées comme origine illustre, mais où 
prendre les dactyles et les trochées qui doivent com- 
mencer le vers? Pour y suppléer, il faut encore avoir 
recours à des mots comme prêtre, noble, qui ont l'ac- 
cent sur la pénultième , ou à des monosyllabes à forte 
valeur iutrinsèquCj comme : roi^ grand, Vair* Car 
déjà riourrit, Vîndomptàble sont des trpchées et des 
dactyles plus que suspects. Qui ne voit que oçtte cir- 
constance complique encore davantage la difficulté 
d'imiter les hexamètres des sinciens? En tout cas, si 
elle était possible, cette imitation ^ nous le répétons, 
deviendrait bien fade et bien monotone. 

Les langues espagnole et italienne fournissent des 
exemples d'essais semblables, et également malheureux. 
Seulement l'italien^ qui grâce au contracte du radical 
et des désinences, a fini par avoir une accentuation un 
peu plus prononcée^ est capable de faire des vers ïam- 
biques de cinq pied^ dans le genre de ceux dont 
Shakftpeare s'est s^rvi dans ses drames. Ces vers, dont 
les tragédies d'Alfîeri offrent le modèle, sont assez durs, 
et ne paraissent être devenus possibles , qu'à force de 
synizèses violentes. Ils sont en outre fort irréguliers et 
se rapprochent beaucoup de la prose. Ce qui leur donne 
un certain rhythme, c'est qu'ils se terminent assez ré« 
gulièrement en u — u ou même *r-u — u; par exemple: 

Sottô si dôlce mâëstôso àspettÔ 

Credérô que nemica anima Albêrghi 

Tu di pietàdt , etc. ( Alficrî, Filippo.) 
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Ceci ne rappelle-t-il pas le slôka sanscrit au mouve- 
ment si irrégulîer , dont les deux derniers pieds seule-" 
ment devaient être des ïambes? Et ne pourrait-on pas 
dire que la poésie finit y comme elle a commencé , 
par le vague du rhythme ? 

Du mouvement ascendant et du mouvement descendant du rhythme 

français. 

§ 103, De ce que la langue française ne peut avoir de 
vrais anapestes et de vrais dactyles^ nous avons conclu , 
qu'elle ne devait connaître qu'un mouvement ascendant 
et un mouvement descendant assez vagues l'un et l'autre. 
Refuser au vers toute espèce d'ïambes et de trochées, 
c'est-à-dire toute espèce de mètre, ce serait effacer 
non-seulement toute accentuation, mais détruire encore 
tout rhythme , toute poésie. Mais comment reconnaître 
la nature du mètre, comment savoir, si le vers est 
composé d'ïambes ou de trochées? Allons du connu à 
l'inconnu. Dans chaque vers il nous est donné le 
nombre des syllabes, plus la rime, c'est-à-dire la syl- 
labe dans laquelle l'accent grammatical et la thesis 
métrique concordent nécessairement. Voici mainte- 
nant notre raisonnement : comme la thesis ïambique 
tombe toujours sur une syllabe de nombre pair, que 
la dernière thesis du vers doit toujours coïncider avec 
l'accent grammatical , et que celui-ci atteint toujours la 
dernière syllabe des mots, ou l'avant-dernière , s'ils se 
tei^minent par un e muet, les vers qui renferment un 
nombre de syllabes pair, ont un mouvement ïambique. 
Le mouvement trochaïque prédominera au contraire 
dans les vers qui renferment un nombre de syllabes 
impair, c'est-à dire dans les vers de neuf, de sept et de 
cinq syllabes , du reste bien moins en usage que les vers 
à mouvement ïambique, plus conformes au génie de 
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la langue française. Choiëissons pour exemple' un vcri 
dé neuf pieds : 

Belle Iris, malgré votre courroux. 

Lisez ce vers^avec des thesis ïambiques : 

Belle Irîs , roàlgre vdtre coûrronx , 

et la dernière ihesis tombe sur la pénultième de cour- 
roux, ce qui est absurde, parce qu'il n'y aurait plus de 
rîme, et par conséquent de vers possible. Mais au lieu 
de courroux j mettez cruauté^ nous aurons un rhythme 
ïambique : 

Belle Irîs , maigre vôtre cruauté. 

On peut faire le même essai sur cepoëme de Voltaire : 

Dés destfus la chaîne redoutable 

I^oiis entraîne à d'éternels malheurs , etc. 

On ne réussira pas non plus à lire comme trochées 
ces vers de Ghaulieu au mouvement ïambique : 

Pour vous , successeur dé Villon , 
Dont là musé toujours aimable , etc. 

Des limites que la ihesis apporte à l'accentuation. 

§ 104. On voit que dans ces vers, qui sans être des 
ïambes ou des trochées , s'en rapprochent cependant un 
peu, la liberté de l'accentuation est immense. C'est au 
poëte judicieux d'éviter une opposition trop fréquente 
entre elle et la thesis métrique. Quant à des règles, il est 
difficile d'en donner de bien précises. Quelques-unes 
cependant découlent de la nature même des choses. 

Il ne faut pas que les accents mobiles frappent la syl- 

' La plupart des exemples cités par nous dans ce chapitre et 
dans le chapitre suivant , sont tirés du Traité de versification fran- 
çaise de M. Quicherat. 
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labe qui précède immédiatement les accents fixes. La 
thesisy pour rétablir le rhythme, est alors forcée de 
supprimer entièrement l'accent mobile pour relever 
fortement quelque syllabe faible qui n'a pas d'accent; 
ce qui est du plus mauvais effet, par exempte : 

Ainsi que la naissance^ ils ont les èspntshàs. (Corn.) 

ou bien 

Mêler mon saog aux pleurs de mon malheureux fils. (Rac.) 

OU encore 

Je sms Romaine , hélas ! puisque mon époux l'est. 

De même dans le premier hémistiche : 

Un fat quelquefois ouvre , un avis Important. (Boîl.) 
Grands mots que Prée^/z croit, des termes de chimie. (Boil.) 

Il ne faut pas non plus que quatre ou cinq syllabes, fai- 
bles et dépourvues d'accents , se suivent; car la tkesis, 
dans rintërét du rhythme , au lieu d'équilibrer l'ac** 
cent y doit en tenir lieu et donner à mie ou deux de ces 
syllabes une valeur qu'elles n'ont pas par eUes-mémes, 
par exemple : 

Ce que je vais vous être , et ce que je vous suis. 
Vous le mieux révéler, qu'il né me lé révèle. 

Ces deux Êiutes^ dont l'une consiste à trop accumuler 
les brèves et l'auti^e à ne pas éviter des accents qui 
s'entrechoquent immédiatement avant les rimes, se 
trouvent réunies dans ce vers de Béranger : 

Vous vieillirez , et je ne serai plus. 

La thesis, pour maintenir le vers, est forcée d'appuyer 
fortement sur la première syllabe de serai en elïaçant la 
seconde. 

Le vers devient trop faible aussi quand il renferme 
des mojLs qui ont quatre syllabes ou plus. Ces mots, 
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il est vrai y ont plusieurs accents; mais ces accents sont 
si faibles, qn'ils ont besoin d'être soutenus et pour ainsi 
dire ranimés par la ikesis. 

Arec Britanniciis , je me rccdncîlfe. (Rac.) 

ImàgÎDâtions , célestes vérités. (Goro.) 

Se peut-il qu'en ce temps de désolàtidn. (Volt.) 

Le vers, au contraire, est dur et rocailleux, lorsqu'il 
renferme plus d^accents que son mètre ne comporte de 
ihesis, c'est-à-dire plus de trois. La thesis est forcée, 
dans ce cas, de réprimer et presque d'effacer l'énergie 
d'un de ces accents : 

Boùj prés , fontaines , fleurs , qui voyez mon teint blême. 

Mais trois accents seulement sont inadmissibles , lors- 
que les mots qui constituent l'hémistiche sont autant 
de pieds métriques (ïambes ou trochées), par exemple : 

Gakhàs, | dit-6n , | prépare | un pompeux sacrifice. (Rac.) 
Moî-mémc , | Ârnaûld , | icf , | qui te prêche en ces rimes. (Boil.) 

Quelquefois' cependant ils donnent au vers un mou- 
vetnent saccadé qui répond à la pensée et qui alors 
parait avoir été recherché à dessein par le poète : 

Défait, refait, augmente , ôte, enlève, détruft. (Boil.) 

Le second hémistiche, surtout, est tout à fait irré- 
prochable, mialgré les trois acc^ts énergiques qu'il 
renferme. On pourra peut*éti^e se montrer satisfait de 
celui-ci : 

Sublime , familier, solfde , énjoûë^ tendre. 

Si des accents trop forts et trop nombreux surchar- 
gent le vers, des accents trop faibles lui impriment un 
caractère de langueur et ne le nourrissent pas assez. 
Dans celui-ci : 

Ne saft pas même enc6r si nous aydns un roï (Rac.) y 
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nous trouvons le nombre voulu de syllabes et d'accents ; 
mais ceux-ci frappent des mots tellement dépourvus 
de valeur intrinsèque, que le vers tombe pour ainsi dire 
de faiblesse. 

La versification des langues du nord. 

Prosodie, 

§ 1 05. Le vague du rhythme semble être le partage de 
toute poésie moderne; nous le rencontrons aussi dans 
les langues du nord, dans Fallemand et dans l'anglais. 
Cependant, comme dans ces langues l'accent marque 
toujours la place de l'idée principale, le rhythme peut 
se dessiner d'une manière plus ferme, et l'action de la 
ihesis devient moins nécessaire. Les vers offrent une 
suite régulière de syllabes logiques, d'après l'expression 
de M. Becker. AJais comme c'est la valeur de l'idée 
qui détermine l'accent, et que cette valeur dépend sou- 
vent de la pensée de celui qui l'exprime et de la place 
qu'elle occupe dans le vers, il ne saurait y avoir la même 
précision dans les vers allemands que dans les vers 
grecs ou latins. Ainsi tous les pronoms, verbes auxi- 
liaires, conjonctions, certaines terminaisons qui contien- 
nent une racine dont le sens est encore sensible (schaft, 
thum, hafty bar^ sam, etc.)^ peuvent être longues ou 
brèves, suivant le besoin du rhythme^ et suivant qu'ils 
sont entourés de longues plus fortes qui les rejettent 
dans l'ombre, ou de véritables brèves qui les font pa- 
raître longues'. Les conjonctions et prépositions bisyl- 
labiquesméme peuvent devenir quelquefois pyrrhiques : 

Wer wâgt es, Rittersmànn Ôdêr Knapp, (Schiller.) 



' Heyse, Deutsche Grammatik , p. 320 sqq. — On peut dire 
aussi que toutes les conjonctions sont longues comparées à la con- 
jonction dass (que) , comme le sont tous les pronoms comparés au 
pronom personnel neutre es. 
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Les prépositions : ûber, hinter, unier, wider, qui, 
lorsqu'elles gardent, en composition avec des verbes, 
leur sens local, ont Taccent tonique principal, reçoivent 
un accent subordonné dès qu'elles prennent un sens plus 
vague et plus métaphorique, en se réunissant au verbe 
plus étroitement. Il en résulte, pour la prosodie, que 
des formes telles que hinterbracki, ûberseizt, unter^ 
nahm, peuvent servir à la fois de crétiques(~v-)et d'a- 
napestes (uu-). L'allemand, moyennant des accents toni- 
ques et des accents secondaires qui se trouvent souvent 
côte à côte dans le même mot, a voulu et a pu^ jusqu'à 
un certain point, reproduire dans le même mot l'ancien 
spondée : strafbàre, Idngsàmer. Mais à y regarder de 
plus près, ces formes ne sauraient être comparées à 
aci&voçy avoTYipoç, mots dont la ihesis, si faible chez les 
anciens, ne change ni la quantité ni l'accent. Il n'en est 
pas de même des mots allemands : en prose, il n'y a 
qu'une syllabe vraiment longue dans les mots strqf- 
hàrCy Idngsàmer^ la première, qui contient l'idée prin- 
cipale; qu'une syllabe vraiment brève, la dernière; 
celle du milieu n'est, à proprement dire, ni longue ni 
brève, ou plutôt, elle est plus brève que la première et 
plus longue que la seconde, et il en résulte qu'on peut 
s'en servir au même titre pour remplir la place d'une 
longue ou d'une brève. Si le rhythme nous force de la 
considérer comme longue, nous affaiblirons, bon gré 
mal gré, en partie l'accent de la première syllabe pour 
renforcer la seconde. Il n'y a donc pas de mots spondées 
proprements dits en allemand; mais, qui pis est, il n'y 
a pas même de mots anapestes. £n effet, comme, dans 
la construction allemande, le verbe doit suivre immé- 
diatement le premier membre de la phrase, de même 
Taccent, c'est-à-dire la syllabe accentuée, ne peut se 
faire précéder que d'une brève, c'est-à-dire que d'une 
syllabe non accentuée. La langue allemande aime le 
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rhythme trochaïque ei dactyliqoe. Est-ce une propriété 
instinctive de cette langue^ est-ce besoin de clai^? Nous 
ne le déciderons pas; mais le fait est d'autant plus con- 
stant, qu'on ne saui^it expliquer autrement pourquoi 
les verbes composés avec des préfixes et des fsirëposl- 
tions inséparables, de même que les verbes d'origine 
étrangère ea iren (par exemple : rëgirën) j ne peuvent 
prendre l'augment ge au participe. 

Hexamèlres allemands et hexamètres grecs et latins. 

§ 106. Maintenant on comprendra aisément la grande 
infériorité des hexamètres allemands comparés à leni^ 
modèles grecs et latins. Ces derniers sont composés de 
mots qui représentent les valeurs prosodiques les plus 
variées j qui s'enchàinent et s'entrelacent harmonieu- 
sement , tandis que ces vers en allemand se forment 
pour la plupart de dactyles j quelquefois d'ïambes y de 
trochées^ auxquels, pour former un dactyle, s'ajoute un 
atonon. 

Que Ton compare : 

Nenne den \ Mann mir, o \ Muse , den \ Hstigen, | welcher so \ inel/ack 
Irref umfier uachdem er die | heilige \ Troja zerstôret , 

et 

likàe^'/fi^y 87781 TpUiQç Upbit nrokUBpov ivtpvsy. 

Le second hexanètre grec ne présente pas un seul mot 
dactylique^'Ct ce contraste de mots lambi^pies et^napes- 
tiques, qui concouirentà former un vers dactylique en 
rehausse la beauté. Un autre contraste qui ajoutait au 
charme de cette belle poésie des anciens, est celui de la 
quantité prosodique et del'aoœntuatîon. Ce sont comme 
des ressorts, dont la tension prodadt cet heureux équi- 
libre auquel l'hexamètre des anciens devait le caractère 
de dignité et de grandeur qui ledistinguait; c'est l'ab- 
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jienoe de ces conlrastes qui donne au notre une marche 
brisée et sautillante* Mais nous ne sommes pas encore 
au bout de la critique. La langue allemande abondeen 
mots formant des trochées ou des crétiques , pour les- 
quels il est souvent difficile de trouver des synonymes 
et des équivalents. Il laut donc les faire entrer tant bien 
que mal dans l'hexamèire. Grâce au vague du rhythme , 
qui ne regarde que l'ensemble, Yoss a souvent réussi 
à donner le change sur ces dactyles de mauvais aloi : 

Eînës Màrmôrs Schtv^re mit grosser Gewalt forthéhend 
Angêstrengt arùeùlH er> etc. \ 

Il ne faut pas considérer ces brèves comme longues 
par position ; car l'accumulation des consonnes n'a pas 
d'ordinaire celte influence dans les langues modernes. 
Il faut plutôt arrêter la voix un instant , après avoir 
prononcé la brève. En faisant une pause de la durée 
d'un huitième de mesure (demi-soupir), le rhythme se 
rétablira^. H y a une infinité d'hexamètres allemands 
qui pour être complets auraient besoin de placer 
quelque brève, quelque atonon dans les interstices du ^ 

rhythme , par exemple : 

Jcdc Wîcsè sprosste von Blumen in duftenden Grûnden ^ 

FcslUch hcitèr glànzte der Himmel undfarbig die Erde^. 

( Gœtbe , Reineke Fuchs, ) 

Ces vers tout défectueux qu'ils sont nous montrent 
clairement la différence entre le vers ancien et levers ^ 

moderne des peuples du nord. Dans Tun et dans l'au- 
tre les thesis sont à la même place ; mais si dans le pre- 

' u Roulant d'une main puissante le poids d'un bloc de marbre, etc. » 
* Aussi le trochée est-il surtout permis lorsqu'il se compose de 
deux mots différents. 

^ M Chaque prairie était émaîllée de fleurs qui exhalaient de doux 
parfums; le ciel était d'un azur sans nuages ; la terre brillait de ses 
plus vives couleurs. » , 
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mîer les valeurs prosodiques prédominent; et produi- 
sent la /A^j/^^ dans le second ce sont au contraire les 
thesiSf les accents , qui produisent jusqu^à un certain 
point les valeurs prosodiques, c'est-à-dire, que la force 
et la faiblesse des syllabes sont quelque chose de relatif: 
un trochée prononcé avec une certaine énergie, dont 
la première syllabe équivaudrait a une longue plus un 
tiers 9 et dont la seconde au lieu de représenter la moitié 
d'une longue en contiendrait les deux tiers, pourrait 
remplacer au besoin un dactyle (Lk^j) où longue et brè- 
ves garderaient leur rapport ordinaire (2:1); car tous 
les deux, dactyle et trochée, ont maintenant la même 
durée (quatre temps ou morœ). L'hexamètre des Russes 
est fondé tout entier sur ce système; il admet le tro- 
chée à tous les pieds, excepté au cinquième. 

On a entrepris de traduire en vers allemands jusqu'aux 
chœurs des tragiques, et même jusqu'aux odes de Pin- 
dare. Quoique cette langue soit plus apte qu'aucune 
autre langue moderne à accomplir cette tâche, pour 
comprendre la mesure on est trop souvent forcé de re- 
courir à l'original , comme trop souvent aussi on est 
forcé d'y recourir pour saisir le sens de la traduction. 

Quelques remarques sur Taction de la thesis en allemand. 

Malgré une assez grande fermeté de Taccentuation 
allemande, le trochée est permis dans le mètre ïambi- 
que, au commencement surtout, mais il est rare de le 
trouver aux pieds pairs, à moins qu'on n'attende d'une 
telle arrhjthmie un effet particulier, par exemple : 

Ein Todeshauch , wie aus des Nordpol's Gegend 
Durchfrôstelt ailes Land , Sc/taûërerregend ' . 

• _ 

(Diiigelstaedl.) 



' « Une haleine sépulcrale , partie des régions du pôle arctique , 
glace le pajs ei donne le frisson. » 



i 
i 
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Ce qui contribue beaucoup à rendre la prosodie flot- 
tante , c'est que l'accentuation moderne ressemble elle** 
même à une ihesù, et qu'il est impossible ; lorsqu'une 
syllabe accentuée est suivie de deux autres qui ne le 
soient pas^ que la seconde n'ait pas un peu plus de 
force que la première. Ceci a lieu dans des vers dacty- 
liques (voy. p. 37), à plus forte raison dans des vers 
ïambiques comme ceux-ci : 

Schilt einer Schwesttr reine Uimmelsfreude 
Nicfu unbesonnûfU , strafbare Lusi * (Gôthe) > 



OU 



ou 



Damii. . . sie niekt ïhr Lthen 
Zu schwereiém Gtschick und Leiden frisU ■ (Gôthe) , 

Der Koenig sperrt die Bmchen und die Strassen 
Und sprichl ': dêrZehenVé isî mein * (Schiller). 

Mais il faut toujours avoir soin de dissimuler une 
ihesis si faible par la force et l'énergie de celles qui 
Tentourent *. 



^ M Ne donne pas à la joie céleste et pure d'une sœur le nom d'un 
désir insensé et coupable. » 

* M Afin qu'un sort plus dur et des souffrances plus cruelles ne 
soient pas réservés à une existence inutilement prolongée. » 

3 « Le roi ferme les routes et les ponts, et dit : La dîme est à moi. m 

4 Le besoin d'un rhy thme cadencé , oii Vanis et les thesis soient 
dans un rapport harmonieux , fait souvent que l'ordre logique des 
idées est renversé par l'accent dans les mots composés. Ou accentue 
régulièrement : ûnglûcklicher (malheureux) sur la quatrième , mais 
Taccentuation : unglOcklicher (sur l'antépénultième) ne serait pas 
fausse. La longueur du mot et le rapprochement des deux accents 
(l'accent principal est sur un., l'acoent secondaire sur glOck) ren- 
dent sa prosodie une peu incertaine , quoique celle de : ûnglihcklich, 
où il y a une syllabe de moins , ne le soit pas. La langue est heu- 
reuse de pouvoir accentuer sur l'antépénultième allmàc/tiiger (ioul- 

19 
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RESUME. 



§ 1 07. En général^ la langue allemande, quoique moins 
rigoureuse dans sa prosodie que les langues anciennes, 
l'est beaucoup dans les vers blancs. Elle se relâche de 
sa sévérité dans les vers rimes , parce que la rime, der- 
nière et forte thesis, rétablit Téquilibre troublé par la 
disconvenance des thesis avec l'accentuation. Le nom- 
bre des syllabes la préoccupe moins que le nombre et 
l'énergie des accents , qui impriment une marche ré- 
gulière au mètre; et on peut dire que c'est là ce qui 
constitue le contraste des langues teutoniques et des 
langues méridionales. Dans celles-ci, le nombre des 
syllabes et la rime étaient les éléments immuables, 
l'accent l'élément variable; dans celles-là, c'est le 
nombre des accents et des thesis qui Êiit le fond du 
vers; les syllabes non accentuées et les arsis ne sont pas 
fixées d une manière absolue. On n'a qu a compter les 
syllabes des vers dans la première strophe des ballades 
der Taucher (le plongeur) et die Bûrgschaft (la cau- 
tion), pour se convaincre que ce nombre est souvent 
inégal. Le vers : 

TVer wâgt es Rittersmànn oder Knâpp *, 



puissant), sous prétexte que ail, quoique dernier déterminant, 
n'ajoute pas une idée assez essentielle au mot. Mais dans Dreieinig" 
kett (trmité) y Haiishofmeister (Itiiendaint de la maison), l'accen- 
tuation logique a entièrement succombé devant les exigences du 
rhjthme. En effet, en Hàfmeister ( intendant) , c'est Hôf qui a l'ac- 
cent principal ; la syllabe meist, l'accent secondaire ; er (désinence) 
n'a pas d'accent. Mais dans Hadshofmeister, comme il serait difficile 
à la voix de descendre graduellement sur trois syllabes , l'accent de 
hof est sacrifié , et celui de melster se relève , de sorte que le mot 
devient presque un ditrochée, 

* u Qui l'ose, chevalier ou page? » 
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a neuf syllabes; le vers qui lui répond ? 

Einen gôldenen Bêcher wérf ich hinâh *, 

en a onze. 

telte prédominance des ihesis ou accents dans le vers 
anemand, et le rôle, relativement subordonné qu'y 
jouent les arsis^ se retrouvent déjà dans l'ancienne poésie 
Scandinave, dont le mètre favori esl lefornyrdalag , 
qïii contient quatre syllabes fortes et un nombre indé- 
fini A'arsis \ * f 

Versification anglaise. 

§ 1 08. La langue anglaise diffère peu dans sa prosodie 
de la langue allemande, si ce n'est qu'ayant perdu ses 
désinences, elle est bien plus inhabile que celle-ci à 
exprimer les mètres compliqués des anciens. A cause 
du grand nombre de ses monosyllabes qui remplissent 
quelquefois des vers entiers, on est souvent forcé d'as- 
seoir le rhylhme sur des thesis oratoires; car tout mo- 
nosyllabe renfermant une idée, il ne s'agit plus que de 
ranger ces idées suivant leur plus ou moins d'impor- 
tance. Il peut alors arriver que les mêmes mots, chan- 
geant d'importance dans deux vers consécutifs, pren- 
nent aussitôt une valeur prosodique différente. Citons 
un exemple de Shakespeare : 

A cômfôrt 
Tliât âllbûl wé ënjoy ; for hôw càn vvc 
Alas f hotv cân wff for our country prajr, 

{CorioL, act. V, se. m.) 

Du reste, le nombre des mots qui sont longs ou brefs. 



' « J'y jelte une coupe d'or. » 

> Bcrgniann, Poèmes islandais, Introduction, p. 122 sqq. 



f: 
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ad libitum , étant de méoie qu'en alleaiand, trè^grand, 
le vers y présente un ensemble encore plus vague que 
la thesis seule peut arrondir et équilibrer : 

Consider fatther, 
'Th'at when he speaks not liAe a citizen, — 
Jfut as I sa/, juc/i as àecomes a soldier.' — 

Les mot» thatf when et he , qui sont ici mesurés 
comme formant un amphibraque ayant tous la 
même valeur intrinsèque, et par conséquent la même 
valeur prosodique, auraient pu être considérés aussi 
bien comme un dactyle (-uu) ou comme un anapeste 
(vu -) ou même comme un crétique (-w-). La même re- 
marque est applicable aux mots : but as I. Il est inutile 
d'ajouter d'aulres exemples; chaque page des poètes 
anglais en offre un nombre considérable. 

CONCLUSION. 

§ 109. Nous tei^minerons ici ce long examen. Dans 
Torganisme si opposé denos idiomes et de ceux de l'anti- 
quité, la ^A^cv/^métriquenous paraît un élémentcommun 
aux uns et aux autres; cela n'a rien qui doive étonner : 
car elle n^est pas inhérente aux mots ; elle résulte de leur 
combinaison rhythmique, du besoin qu'ils éprouvent 
de mettre en harmonie leur valeur logique et invariable 
avec les exigences si variées de la versification. Les thesis 
changent dans les mots, dont elles affectent tantôt une 
syllabe, tantôt une auti'c; mais les accents et la 
valeur prosodique des syllabes restent les mêmes. Il y 
a toutefois cette différence entre la thesis des anciens 
et celle des modernes, que celle-là en lutte avec la 
quantité, qui donne aux mots et aux syllabes une valeur 
presque absolue, aune sphère d'action plus bornée, plus 
restreinte, une influence moindre que celle-ci , à qui 
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le caractère vague de raqcentuation moderne , et l'in- 
constance qui en résulte dans la valeur relative des 
mots et des syllabes , laissent un rôle plus important 
dans la facture du vers. 



Voîci les propositions principales qui ont été soutenues dans ce 
frailé : 

1® Dans les langues primitives, ce n'est pas l'accent, c'est la 
quantité qui domine. 

2° La fermeté des valeurs prosodiques dan3 une langue ast en 
raison inverse de la force de son accentuation. 

3° L'accent se marquait originairement par une élévation musi-^ 
cale , et non par un effort de la voix. 

4** Le circonflexe n'est pas un accent primitif. 

5® La place de l'accent ne dépendait encore ni de la quantité, ni 
du nombre des syllabes qui le séparaient de la fin du mot. L'accent 
était fixé par la place du dernier déterminante 

6** A côté du principe du dernier déterminant, grandit, mais 
lentement y à l'origine, le principe logique , qui, au lieu d'appeler 
l'attention sur une partie du mot, en fait ressortir l'ensemble et en 
exprime l'unité par une accentuation qui s'éloigne des terminaisons 
pour se reporter autant que possible sur le radical* 

7° C'est le besoin de détacher le mot de ceux qui le suivent, de 
le faire ressortir dans la phrase , qui a donné en grec , à la quantité 
de la dernière syllabe, la puissance d'attirer l'accent. 

8° Parmi les diflerents dialectes grecs, c'est l'accentuation dorîenne 
qui se rapproche le plus du type primitif, l'accentuation éolîenne 
qui s'en éloigne le plus ; l'accentuation ionienne ou ^tbénieuQe tient 
le milieu. 

9° Le principe logique s'établit surtout dans les mots dont 
l'unilé est la plus forte et la plus complète , c'est-à-dire dans les 
verbes ; ce principe soumet entièrement l'accent des] enclitiques ; 
mais il a moins d'empire sur les substantifs, et encore moins sur lies 
adjectifs. 

.10° L'acceul de la langue grecque s'efforce souvent (Je fran<:hir 



